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Les idees et les laits 


commandant Cuiguet a dej& eu 1 ’occasion d’ap^rer, dans 
son €x ^ stence > un certain nombre d ’executions retentissan- 
t®®* e * ^ es misdrables qu’il a marques au front se sont 6crou- 
V^Mof l^ s sous m6pris g^ndral, k d^faut de la vindicte des lois. 

v^V 7«L Q u * n<e se ra PP e ^ e » entre autres mlses au pilori, celle du 

premier president de la Cour de Cassation, le falsificateur 
du Code d ’Instruction Crimindle, Ballot Beaupr£ ?... 

Cette fois, e’est au Juif Lcew, le trop c&febre president de la Chambre 
Criminelle de la Cour de Cassation, que le commandant Cuignet s’aLa- 
que. La s£rie d ’articles qu’il publie dans V Action Fran$aise est en train 
de faire la preuve de 1 ’indignity de ce personnage, qui n’a pas h£sitd 
k commettre un crime de haute trahison au profit de Pltalie, dans le but 
de faciliter la revision du proems Dreyfus. 

II est impossible que le Juif Lcew reste sous le coup de l’accusation 
formidable qui pfese sur lui. Oui ou non, le president de la Chambre Cri- 
minelle (dont toute la famille est au service de l’Allemagne) a-t-il livrd 
au comte Torniefii, ambassadeur d’ltalie k Paris, soit directement soit 
par l’interm&liaire de M. Trarieux, les secrets d’Etat qu’une deposition 
A huis clos avait port^s & sa connaissance ? II faut que le Juif Loew s’ex- 
pjique 1 

Et s’il garde, comme jadis le fauissaire Ballot Beaupr4, un silence qui 
est un aveu, le Parlement frangais est.il k ce point asservi qii’il ne se 
trouvera pas un d6put6 ind^pendant pour porter la question k la tribune 
et r^clamer les sanctions judiciaires qui s’imposent ?... 

La publication, dans le Matin, des papiers in&Iits de Waldeck-Rous- 
seau n’aura pas seulement fourni au commandant Cuignet l’occasion de 
faire la preuve de la trahison du pr6sident Lcew. Elle aura aussi fix6 un 
point d’Histoire int^ressant : la part decisive, souveraine, prise par le 
Juif Joseph Reinach dans la constitution du minist&re Waldeck-Gallifet. 

Lecture suggestive que celle du billet oil Waldeck-Rousseau supplie 
le Juif de ne pas I’obliger k donner k Millerand un portefeuille autre que 
oelui du Commerce, et lui soumet la composition provisoire du ministfere: 

« II me faudrait une r6ponse avant midi... » ajoute humblement le haut 
pdliticien, esclave d’Israel. C^est done sur ce ton que parlent k Reinach 
les chefs du gouvernement frangais ?... 

Revue Antlmaconniquo I a 


Comme on comprend bien main tenant pourquoi le Tsar de Bulgarie, 
ayant un emprunt k placer k Paris, s’est born4 k s’entendre avec Reinach, 
d£l£gu£ de la Juiverie Universelle au gouvernement de la France. En ce 
moment mdme (oil le gouvernement russe a besom de discuter avec son 
alli<Se sur les conditions dans lesquelles il pourra entreprendre une nou- 
velle aventure en Extrfeme-Orient) le Tsar se garde bien de consulter 
M. Pichon, qu’il sait n’etre qu’un guignol aux mains de ia Dictature 
juive : c’est Joseph Reinach qu’il a fait prier de venir s’entendre avec 
lui, et qui est en train de discuter, k Saint-Pdtersbourg, avec Nicolas II 
et ses ministres. 

Est-ce que la France supportera 6ternellement cette conquete, la Con- 
qufete juive, la plus immonde de toutes ?... Et Joseph Reinach n’aura-t- 
il pas, quelque jour, le sort d’un autre m^t&que qui avait r6ussi, lui aussi, 
k Store un instant maitre de ce pays : Concino Concini... 

♦ 

* * 

Tout franc-ma^on a, en lui, une inclination naturelle k devenir faus- 
eaire : c’est une circonstance que cent faits d’Histoire contemporaine 
viennent d^montrer. Enregistrons une preuve de plus. 

Dans son numero du jeudi 19 Janvier 1911, le Progr&s de Lyon, un 
des journaux les plus ouvertement magonniques de France, publiait, sous 
le titre Coufrier de Paris, un article oil il s’effor^ait de prouver que «’ si 
Bossuet revenait parmi nous, il serait mis k Pindex ». Il en donnait pour 
preuve la citation suivante du c61M>re th^ologien : 

« Si les catholiques, disait-il en la priface de V « Histoire des 
Variations », savaieni a fond comment s’ est formie leur religion , 
avec combien de variations et avec quelle inconstance leurs confes- 
sions de foi ont iti dressies; comment Us se sont siparis premiere - 
ment des apStres, et puis entre eux; par combien de ditours et 
d’iquivoques ils ont t&chi de riparer leurs divisions et de rassem - 
bier les membres Spars de leurs schismes, cette religion ne les con - 
tenterait gukre et, pour dire franchement ce que je pense, elle ne 
leur inspirerdit que du mipris . » 

Or, Bossuet (qui fut un des membres les plus ^minents de cette « Com- 
pagnie du Saint Sacrement » dont nous parlons plus loin) a textuelle- 
ment £crit ceci dans son Histoire des Variations des Eglises Protest antes: 

« Si les protestants sgavaient a fond comment s’est formic leur 
« religion; avec combien de variations et avec quelle inconstance 
« leurs confessions de foi ont iti dressies; comment ils se sont si- 
lt paris premikrement de nous, et puis entre-eux; par combien de 
<( subiilitiz, de ditours et d’iquivoques ils ont taschi de riparer 
« leurs divisions et de rassembler les membres ipars de leur rifor- 
_ « me disunie : cette r6forme dont ils se vantent ne les contente- 
« rait gukres, et pour dire franchement ce quj je pense, elle ne 
it leur inspirerait que du mipris ... » 

Il est ais4 de voir que le texte de Bossuet a iti aussi effront4ment fal- 
sifi6 par le Progrts de Lyon que Particle 445 Pa iti par la Cour de Cas. 
sat ion. 
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Et ce journal faussaire s’indigne d’avoir (He mis k 1 ’index par les 
Eveques de la Province lyonnaise ! 

* * 

L’ordre des Cours antimaijonniques organises par la Ligite Jeanne 
d 9 Arc a subi une modification par suite d’une maladie, heureusement 
sans gravite, de M. Gustave Gautherot. 

Ce dernier, qui devait ouvrir la serie des cours, a 6td remplac6 au pied 
leve par M. Flavien Brenier, qui a fait le 30 Janvier et les 3, 6 et 10 F<§- 
vrier, les quatre conferences de son cours sur Une Franc Mafonnerie 
Catholique au XVlI e siecle : la Compagnie du Saint Sacrement. 

Devan t un auditoire vivement passionn^ par la demonstration de v6- 
rit^s aussi peu connues, le Secretaire G^n^ral de la Ligue Fran$aise Anti- 
mafonnique a retract les debuts, la prosper! t£, les luttes et la fin d’une 
association secrete catholique, mi-Ia'ique >mi-eccldsiastique, constitute 
avec 1 ’approbation du Saint Sifege et du Roi de France, par le due de 
Ventadour et le P. Philippe d’Angoumois. 

Cette association (qui a retenu le meilleur de 1 ’activity de grandes 
figures catholiques telle® que Saint Vincent de Paul, M. Ollier, curt de 
Saint-Sulpice, le P. de Condren, gtntral de l’Oratoire, Bossuet, etc.) a 
transformt la situation inttrieure de la France au point de vue religieux 
pendant les quarante anntes de son existence : 1627-1666. 

Elle a mis fin & la puissance des Protestants et & leur insolence, pre- 
part la revocation de 1’Edit de Nantes, combattu les Compagnonnages 
(ces ancetres ouvriers de la Franc-Maijonnerie), fait condamner le Janst- 
nisme, paralyst Faction des Juifs et des socittts secretes antichretiennes; 
elle a, en meme temps, organist la Charitt dans le royaume, ertt des 
pratiques de dtvotion qui ont subsistt, fait surgir une floraison d’CEuvres 
admirables dont certain es, tel le stminaire des Missions Etrangtres, sont 
encore debout de nos jours. 

M. Flavien Brenier a fait ressortir la perfection de 1 ’organisation de 
la Compagnie du Saint Sacrement, reposant tout entifere sur 1 ’esprit 
chrttien en ce qu’il a de pluis tlevt, et a fait remarquer l’inftrioritt de 
mtthode avec laquelle la Franc-Ma^onnerie moderne s’est eflforcte de 
copier la socittt seertte catholique disparue et de s’approprier certains de 
ses proetdts. 

Ce cours, dont l’intertt a ete vivement goutt, a ttt clfiturt par un rt- 
sumt des principes gentraux, fait par le commandant Cuignet. 

Le cours du commandant Cuignet, sur la Ma$onrierie et la destruction 
du Pouvoir Temporel des Papes, occupera les stances des 13, 17, 20, 24 
* et 27 F^vrier et du 3 Mars. 


L’ABONDANCE DES MATIERES NOUS OBLIGE A REMET. 
TRE AU PROCHAIN NUM£RO LA FIN DE L’£TUDE DE M. FLA- 
VIEN BRENIER SUR <c LA FRANC-MA(ONNERIE AU PORTU- 
GAL » ET LA CHRONIQUE DE M. GUSTAVE HUE SUR « L* AU- 
TEUR DE FAUBLAS a. 




Chez Pfldvepsaipe 


a Ligue Frart^aise Antima 9 onnique sur- 
veille de pres les mendes de la Magon - 
nerie rdgulidre et des Magoiuieries 
plus ou moins occultes. (Elle prite mi- 
me une attention particuliere a ces 
derniires , dont Vimportance augmen- 
te chaque jour , ainsi qu’en tdmoignent 
les chiffres suivants : Ma^onnerie mIxte, 64 Loges en 
1910, au lieu de 5 en 1906 ; Martinisme, 27 Loges et 1 17 
groupements secondairee en 1910 ; etc.) Plusieurs de 
nos lecteurs nous ont exprimd le ddsir de trouver dans 
la Revue une Clironique des Loges qui les renseigndt 
sur les faits etgestes des termites magons. C’est pour 
leur donner satisfaction que nous crdons la prdsente 
rubrique. 



Heureux son de cloche 


II nous arrive de Cherbourg d’excellentes nouvelles. Cette 
ville, oil nous comptons beaucoup d’amis, a le malheur de possd- 
der un temple magonnique, dans lequel se r£unissent deux fois par 
mois les membres de la R.\ I,.*, la SolidaritS. Or les demises 
« tenues. » de cette Loge ont retenti de g&nissements..* 

La cause de cette affliction?... Simplement la constatation faite 
par un grand nombre de FF.\ Cherbourgeois que l’idde antima- 
COnnique fait d’immenses progr&s dans le pays, que la Franc- 
Ma?onnerie est de plus en plus discr£ditee aupr£s des honnSt^s 
gens, que les classes instruites s’4cartent des Loges, dont le recru- 
tement a singuli&rement baissS en quality, et mSme en quantity. 

Comment rem6dier k cette decadence ? C’est ce que les mem- 
bres de la R.\ L.*. la SolidaritS se sont demandls i>endant plu- 


/ 


I 
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sieurs « tenues » plutot mornes. Finalement, ils se sont arrfetfes si 
pidfee d’une adresse au « Conseil de l’Ordre », pour lui demander 
d’fetudier les moyens de rendre k la Franc-Masonnerie son ancien 
lustre, terni par les campagnes antimasonniques . 

Parmi ces moyens, la Solidarity signale surtout la possibility 
d’entreprendre une serie de publications litt£rai res ou historiques 
de nature k exalter le role philantropique retnpli par les Loges, et 
k « faire justice des calomnies rfepandues sur l’Ordre masouni- 
que »... Bons apotres ! 

Que les antimasons dcoutent avec joie ce son de cloche. II ne 
leur annonce pas seulement qu’une nouvelle tentative de falsifica- 
tion de l’Histoire va etre tentee : il leur apprend aussi que la cam- 
pagne anthnasonnique vise juste et que les coups portent, puisque 
l’adversaire se plaint... 


Une demission 

II y a quelques mois, un de ces agents maconniques comme il 
s’en manifeste parfois dans le monde conservateur fetait dfemasqufe 
par la Ligue Frangaise Antimagonnique. Aprfes avoir vainement 
tente de confisquer les « Associations de Pferes de Famille » en les 
disputant au Clerg6, force fetait k cet agent de se’ rfefugier, dans 
une reunion publique donnfee & la salle des Socifetfes Savantes, sous 
le patronage de MM. Ferdinand Buisson et Eugfene Fournifere* 
Notre ami le commandant de Fraville provoqua ce jour-1 & un beau 
tapage en forsant le F.\ Fournifere k s’avouer franc-mason, k la 
tribune nieme de cette reunion. 

Les hufees qui accueillirent cet aveu auraient-elles dfegofltfe le 
F.\ F our ni fere de figurer au nombre des fils de la Veuve ? Ou bien 
se proposerait-il seulement de se debarrasser d’une quality gfenante 
pour continuer, mieux « a couvert », sa lutte contre le Catholi- 
cisme ? C’est chose encore incertaine. Toujours est-il que cet ill.*. 
F vient (l’expression s’impose) de rendre son tablier : par une 
lettre lue k la tenue de Fevrier de la Loge l’Etoile Polaire, k la- 
quelle il appartenait, il annonce qu’il secoue sur le Temple la 
poussifere de ses souliers. . . 

Enregistrons ce dfepart, feint ou reel; mais que le- F Four- 
nifere soit assurfe que nous ne le perdrons pas de vue : les masons 
les plus dangereux sont souvent ceux qui ont cesse de « decorer 
les colonnes ». 


Dans les Loges parisiennes 

* 

Le F.\ Augagneur ferait-il ecole ?... 

On sait que pendant le temps qu’il fut gouverneur de Mada- 
gascar ce fils d’Hiram rfesolut d’extirper de la colonie non seule- 
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ment le « cl£ricalisme catholique », d6ja fort pers6cut6, mais en- 
core le « clericalisme protestant ». A cet effet, il men a la vie plu- 
t6t dure aux pasteurs frangais ou anglais, qui avaient joui de toute 
la bienveillance de ses predecesseurs. Cette attitude provoqua des 
a orages au sein meme de la Franc-Ma^onnerie, et l’on reprocha a 
I'ancien maire de Lyon de « diviser les republicans » au bdnefice 
de la « reaction clericale ». 

Or, voici que son offensive est reprise, au sein de la R.\ L.’. 
Montaigne, par un personnage d’ailleurs sans grande notoriete, le 
F.\ Roust ain, qui se qualifie d’ « ancien pasteur ». Ce n’est pas 
sans surprise qu’cn apprendra que la « tenue » de Fevrier de cette 
Loge comportait urie conference du F.\ Roustain sur le sujet sui- 
vant : le Protestantisme contre la Republique. 

Ces symptdmes de brouille sont iuteressants; mais c’est l’occa- 
sion de se rappeler qu’une hirondelle ne fait pas le printemps, ni 
un magon la Franc-Ma^onnerie. 

V ' 

* * 

Notre ami Robert Launay traite, dans ce numero, de l’enva- 
hissement du Theatre par les Juifs. 

Dedions lui le recent ordre du jour de la Loge V Avenir, qui 
montre & quel point cet envahissement est organise : le F.\ Har- 
ment, artiste dramatique au Theatre de l’Ambigu a conferencie 
sur « le Theatre et ses Aspirations »• Cet Harment parait £trc 
juif; en tout cas, il n’y a pas de doute pour le bureau qui presidait 
a ses effets oratoires et qui est ainsi compose : Levy, venerable; 
Aman, secretaire; Colpaert, tresorier. 

Le voiia bien, le « theatre de ghetto » ! 

* 

*'■ * 

Le F.‘. Nergal ne peut se consoler d’avoir vu le prince Albert 
de Monaco faire entrer deux pretres dans le haut personnel de 
l’Institut de Paieontologie de Monte Carlo. Il a deja gemi sur 
cette faute dans un article de la Lumiere Magonnique; mais, cet 
article pouvant etre lu par le roi de la Roulette, il a eu soin d’y 
couvrir ce dernier de fleurs. Le titre seul : Un prince digne d’etre 
magon ! est tout un poeme. 

A la R.\ L.‘. Les Hospitaliers Ecossais, ou il conferencie de 
temps en temps, le F.\ Nergajl n’est pas tenu aux memes manage- 
ments. Aussi est-il tombe a bras raccourcis sur le « prince digne 
d’etre magon », qui, pretend-t-il, est soumis a de deplorables in- 
fluences cleric ales. 

Il faut que le F.\ Nergal l’assure, car on ne s’en serait pas 
doutd. 

■ hT 

* * 
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Enfin, on continue & suivre de trSs pres, dans les Loges pari- 
siennes, les questions syndicailistes et ouvri^res. Nul ne s’6tonnera 
plus des Stranges peripeties du procSs Durand, de la grfice de celui- 
ci, puis de sa mise en liberty provisoire, quand on saura quel effort 
la Franc-Magonnerie a fourni en faveur du condamne de Rouen. 

Notons, entre autres faits, la tenue solennelle extraordinaire 
de la Loge la Difense, le i* r Fevrier dernier. A l’ordre du jour : 
Conference sur la Rd vision du ftroc&s Durand. Les orateurs n’6- : 
taient rien moins que les TT.\ 111 .’. FF.\ Marcel Sembat, depute, 
vice-president du Conseil de l’Ordre; Arthur Groussier, depute,' 
ancien membre du Conseil de l’Ordre; et le docteur Sicard de 
Plauzolles, un des agents les plus actifs des Ma$onneries Oceul- 

tistes. - 

On comprend que, devant de pareilles interventions, M. Fai- 
lures se soit hate de faire relacher l’instigateur du meurtre de 
l’ouvrier Donger. 

Une question : Durand — dont >la Revision s’annonce comme 
aussi « truquee » que celle de Dreyfus — ne serait-il pas franc- 
ma$on ?... 

LINE REUNION “FIlATERNELLE” AU “CHRETIEN LIBRE” 

Au 57 de la rue de Vanves, dans le XI V® arrondissement, se 
trouve, au fond de la cour, une petite salle vitree- On croirait un 
atelier de peinture si, au-dessus de la porte, une inscription equi- 
voque « Le Chretien Libre » n’indiquait un atelier de deformation 
chretienne, — pour quiconque du moins est initie h certaines for- 
mes de langage. 

Le decor de la salle par exemple est tout & fait chrethm. Un 
enonne crucifix s’etale sur le mur de la fagon la plus provocante 
et un pieux harmonium dort dans un coin. 

L’auditoire, — une trentaine de personnes le jour oh je parvins 
& m’y glisser, — etait compose d’hommes et de femmes de tout 
age, d’ aspect tranquille et bourgeois. A part deux ou trois tetes 
assez caracteristiques, ces gens ne paraissent pas des echappes des 
arri£re-loges. 

Trois messieurs apportent IS. la bonne parole, le jeudi dans des 
reunions d’etudes reservees aux membres de la « Fraternite », le 
samedi dans des assemblies un peu plus ouvertes sur des sujets 
un peu moins risques et le dimanche dans des entretiens religieux 
libres et spontanes. En depit de leurs redingotes et de leurs mous- 
taches, on devine S certaines de leurs intonations et S leurs gestes 
des difroques. 

Ce sont en effet les abbes Revoyre, Louis et Ramette- Leur 
propagande est soutenue par l’CEuvre des Pretres (entendez des 
renegats) . 


% 


L’abM Revoyre dans son discours d’ouverture nous rappelle 
le sujet de sa pr£c6dente causerie : « on doit d6daigner les signes 
ext^rieurs, conune les Sacrements, auxquels les Eglises ont le tort 
d’attacher de l’iniportance. » 

L’abb6 Ramette n’est pas El. On lit de lui une lettre oft .il an- 
nonce que son p&re ne veut plus le recevoir. « Tel J6sus se retour- 
nant vers ses disciples quand on lui pr£sentait ses fr^res et ses 
sceurs, il sacrifiera sa famille selon le sang & sa famille selon 1’ es- 
prit. » 

C’est maintenant le tour de l’abb£ Louis. Il va nous parler de 
la Charitd fraternelle. 

C’est un bien beau sujet. Il est seulement curieux qu’il soit le 
th&me pr£fere des ennemis de l’Eglise, — curieux tout au moiiis 
pour ceux qui ne connaissent pas leur £ternelle pr€fdrence pour 
tout ce qui est vague et nebuleux, et par 1st mSme susceptible des 
interpretations les plus fantaisistes- 

Le sermon de l’abb6 Louis debute par la lecture du passage de 
l’Evangile de saint Jean relatant le precept e de J€sus : « Comme 
je vous ai aimes, vous vous aimerez les uns les autres ». 

Cette parole du Christ, isolee des autres, sert de base & des 
d£v eloppem ents faciles. Le commandement de 1’ amour devient le 
seul, 1’ unique. Le reste est tout simplement escamotfe. 

On y ajoute la belle phrase de l’apotre Paul : « Si vous n’avez 
la charity, vous n’6tes qu’un airain retentissant », l’interpretant 
comme s’il avait dit : « Quiconque a la charite n’a plus besoin 
d’observer les autres commandeinents de Dieu et de l’Eglise ». Il 
en faut si peu pour changer le sens d’un texte, qu’il soit de l’Ecri- 
ture ou d’un Code. Bemandez plut6t k la cour de Cassation... 

Une fois lance sur ce sujet oft 1’ amour cliretien devient contre 
le christianisme la plus dangereuse arme de guerre, l’abbe Louis 
nous parle des meditations qu’il fit un jour sur les remparts de 
Belfort. Il rSvait k tous les crimes inutiles et sans nom de la guer- 
re de 70 (entendez par El l’h6ro!que devouement des soldats se sa- 
crifiant pour leur patrie) et il a pleure sur toutes ces ardeurs selon 
, lui perdues. Alors lui est venue la resolution, qu’il veut faire pas- 
ser eh nous, de mettre toutes ces energies au service de la frater- 
. nite, de la solidarite humaines. Comprenons 1’ amour, et notre vie 
cessera d’etre nefaste. Qu’on efface done de nos souvenirs le fleuve 
de sang qui traverse notre histoire, celle des Napoleon, des 
Louis XIV et des Jeanne d’Arc, « car ce n’est pas 1& l’histoire des 
hommes, mais celle des brutes ». 

(Que n’etiez-vous 1ft, dans l’etroite salle de la rue de Vanves, 
catholiques qui croyez au Pacifisme, pour voir dans quel but est 
exploitee cette utopie et de quelle sorte de propagandistes vous 
vous faites les complices ! 

Mais continuous & analyser cette parodie de sermon.) 
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Notre ex-abb6 se lance dans nn tableau sentimental des mis&res 
humaines, oubliant un peu trop que l’Eglise, renide par lui, est 1& 
pour susciter les d£vouements n^cessaires pour les soulager. 

La religion se resume dans l’Amour, lequel n’est pas un don 
de Dieu, mais est en nous (sorte de divinisation de l’humanitd qui 
nous reporte en pleine kabbale juive). Cet Amour, c’est & nous de- 
le degager- II est le but de notre vie et quand nous avons 6td tou- 
ches par lui, nous devons comprendre que nous ne devons pas etre 
sdpards les uns des autres par des traditions familiales, nationales, 
religieuses ou sociales. 

Le discours s’acheva par un couplet sur l’Egalite au sens ma- 
gonnique du mot, au sens de Weishaupt, l’Egalite qui fait qu’il n’y 
a plus ni propriety, ni religion, ni famille, ni patrie. 

Je ne croyais pourtant pas qu’il serait question de la Magon- 
nerie dans cette conference d’allure toute mystique. Je me trom- 
pais. L’abbe Louis nous a narre qu’un jeune officier lui a deman- 
d'd de faire, dans une Loge, qu’il venait de fonder & Saint Raphael, 
un discours d’ouverture sur l’existence de Dieu. II a ajoute que 
son cceur avait bondi de joie, sentant dans cette invitation un 
symptdnie de la renaissance du Spiritualisme. 

Nous la connaissons, nous, cette renaissance spiritualiste dans 
la Magonnerie, dont le veritable but est de substituer & la bande 
d’arrivistes du Grand Orient l’influence des loges martinistes, in- 
finiment plus dangereuses. L’ancienne Magonnerie dtant discrd- 
ditde & la fois par ses maladresses et ses excds et par les revelations 
des antimagons, il importe maintenant de lui refaire une virginite, 
de lui donner un nouveau masque. 

Continuons & surveiller les mendes de nos adversaires, hatons- 
nous de denoncer la nouvelle forme de l'attaque. L’apparence 
chretienne ne peut faire illusion k quiconque connait le jargon et 
les idees magonniques. Celui-ld sait se defier quand on lui parle 
de fraternite, d’egalite, de solidarite, ffit-ce devant un crucifix. 
II connait le veritable sens de ces mots, il ne se laisse pas seduire 
par les doctrines douceatres et berceuses, car il sait, comme l’a dit 
le grand Pape Pie .X, dans sa lettre & l’Episcopat condamnant le 
Sillon, dans quelles « tenebreuses officines » on les fabrique. 

Henry Brongniart . 



Hotpe Enqa£te 

Les ld£es de la Revolution 

sont-elles d’origine ma^onnique?.. 

1 M» 4 


Nous rappelons a nos lecteurs qu'une enqu§te est ouverte dans 
nos colonnes snr le sujet suivant : Les dogmes qu’on a baptises 
« principes de la Revolution » el qni touchent & Vordre religieux, 
moral et politique, ont-ils 6t6 fabriquis dans les Loges , — comme 
les aveux de Louis Blanc et d'autres francs-magons illustres per- 
mettent de le supposer ? 

Pour traiter cette question , nous avons fait appel aux ecrivains 
les plus autorises , soit parmi nos amis, soit mime parmi nos 
adversaires — car nous tenons a donner au debat toute Vampleur 
qu’il comporte, et , pour cela, a le rendre contradictoire . 

Nous publierons, au fur et h mesure qu'elles nous parvien - 
dr out, les reponses de nos correspondants sur ce sujet si capital . 


Reponse de M. Emile Flourens 

*(M. Emile Flourens, ancien ministre des Affaires Etrangeres, est trop 
universellement connu pour qu’on attende de nous une biographie le con- 
cernant. Qu’il nous suffise done de reproduire la page nerveuse qu’il nous 
adresse, page qui se trouve exprimer en peu de mots la pensee de tous- 
nos amis antimagons.) 

Monsieur, 

Vous me faites l’honneur de me poser cette question : « I,es 
idees de la Revolution sont-elles d’origine magonnique ? » Je vous 
avouerai que vous me mettez dans un grand embarras. 
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Pour moi, la Ma?onnerie n’a jamais eu cl’id£e, et qui pis est, 
elle est incapable d’en avoir. 

On a dit que Satan etait le singe de Dieu. On peut dire aussi 
justement que la Franc-Maqonnerie est le singe de la religion ca- 
tholique. Vous ne trouverez rien dans les fameux mysteres des 
loges qui ne soit la parodie des mysteres, des dogmes, de la disci- 
pline, de la hier archie de la religion catholique, ou de cellee qui 
Pont precMee. 

Sayoir si Phonune a emprunte ses idees au singe, ou le singe a 
l’homme, doit etre une question angoissante pour . les partisans de 
Darwin qui font descendre l’homme du singe. Mais pour moi elle 
ne se pose m&ne pas. 

Le singe copie aussi exactement que sa nature inferieure le lui 
permet, ce qu’il voit faire, mais il n’obeit pas & une idee, il obeit 
un instinct de malice. Tel le franc-ma$on. 

Pour moi, dans la Revolution, il y a trois choses : 

Les iddes, qui n’ont rien d’ original, qui etaient depuis long- 
temps dans le bagage commun de l’humanite, que la Revolution 
n’a pas rajeunies et qu’elle a leguees telles qu’elle les avaient re- 
?ues. Vous les trouvez ressassees & satiete dans toutes les republi- 
ques de l’antiquite comme dans toutes les republiques modernes et 
& toutes les epoques de revolution. 

Les Passions; elles n’etaient pas nouvelles non pilus, mais elles 
empruntaient aux faits plus ou moins recents de notre histoire- 
une acuite et une violence exceptionnelles. C’etaient d’abord les 
pa'ssions sectaires. 

Les passions sectaires des huguenots qui vouilaient venger sur 
la race des Bourbon leur defaite dans les guerres de religion et la 
Revocation de l’edit de Nantes. Les rancunes contre l’Eglise Ro- 
maine des Jansenistes et des Gallicans. La haine des Juifs contre 
tout ce qui est chretien. 

La jalousie, enfin, des robins contre les gens de cour et d’epee- 
et les elans anarchiques excitees par le spectacle de la demoralisa- 
tion des classes superieures. 

Mais tous ces elements revblutionnaires n’auraient point fait 
explosion ou du moins l’incendie n’aurait pas reussi & constuner 
k la fois le tr6ne et l’autel si une main machiaveiique ne l’avait pas 

allume, attise et dirige. 

Cette main, c’est celle de la Franc-Magonnerie. 

L’histoire nous apprend que la Revolution a ete le resultat 
d’un complot et que ce complot a ete ourdi par la Franc-Mafon- 
nerie. 

Intrigues, delations, diffamations, guet-apens, trahisons, su- 
bornement de. temoins, racaolages d’incendiaires et d’assassins,. 
voil& sa part. Elle suffit k sa gloire, si pas k notre bonheur. 

Veuillez agreer, Monsieur l’assurance de mes sentiments dis- 
tingues. 

Fpourens . 



— 208 — 

R^ponse de M. Paul Vulliaud 


(Dans le monde kabbaliste moderne, une place de tout premier rang 
appartient k M. Paul Vulliaud,dont un de ses biographes a pu dire « qu’il 
savait la kabbale comme pas vingt rabbins ». Trdsorier du centre Occul- 
tiste qu’est la Soci£i£ des Sciences Anciennes, il off re cette particularity 
de s’intyresser de tr^s prfes au monde catholique, mais surtout aux cou- 
rants democrat iques, tels que le Siilon, qui se manifestent dans celui-ci 
On l’a vu, la mime ann4e, 6crire dans l’Univers et coilaborer aux revues 
dsotyriques les plus avanc^es, conf6rencier k la Society Thyosophique de 
France et au Cercle Catho.ique du Luxembourg. A c6ty d’ouv rages de 
pure kabbale, comme le Destin Mystique, on trouve dans son oeuvre des 
livres comme La crise organique de TEglise de France, qui parait appeiy 
k souiever d’dpres pol6miques. Lyonnais, yifeve de l’Ecole des Beaux- 
Arts de Lyon, M. Paul Vulliaud, qui est un peintre apprdciy., a appartenu 
k Paris k l’atelier Luc Olivier Merson. II dirige une revue d’art et de phi- 
Iosophie esotyriques : les Entretyens Iddalistes.) 

Un passage de Fabre d’ Olivet qui Solaire la question des rap- 
ports entre la Franc-Maconnerie et la Revolution frangaise est 
pass£ inapergu. Son importance, et venant d’un tel auteur, est con- 
siderable. Re voici tel que je le prends dans son Histoire philoso- 
phique du genre humain (p. 102, 103, edition Chacornac 1910); II 
s’agit de Weishaupt : « Epris des idees du philosophe frangais 
(Rousseau), il les revetit des formes mysterieuses de rilluminis- 
me, et les propagea dans les loges des francs-mayons. On ne sau- 
rait se faire une idee de la rapidity avec laquelle cette propagation 
se fit, tant les hommes sont prompts & accueillir ce qui flatte leurs 
passions. Pendant un moment la societe europeenne fut mena- 
• c6e d’un imminent danger. Si le mal n’avait pas 6te arrets, il est 
-impossible de dire jusqu’& quel point il aurait pu etendre ses rava- 
ges. On sait qu’un des adeptes de cette societe subversive, frapp6 
d’un coup de tonnerre dans la rue, et port6 evanoui dans la mai- 
son d’un particulier, laissa saisir sur lui l’ecrit qui contenait le 
plan de la conspiration et les noms des principaux conjures. Il 
n’6tait question de rien moins que de renverser partout les tr6nes 
et lies autels, afin de ramener tous les hommes & cette nature pri- 
mitive, qui, selon ces visionnaires, en fait, sans distinction, des 
souverains pontifes et des rois. » 

Fabre d’Olivet continue et tout le morceau serait & citer. Qu’il 
1. nous suffise de dire que le t£moin est veridique- Aujourd’hui, on 
■ sait tous les details du complot. Res noms des pretres et des nobles 
aussi bien que des gens de toutes les conditions sociales qui y ont 
pris part sont authentiquement connus. 

Ce que l’on sait moins, c’est que Weishaupt est mort h 83 ans, 
: r6coucili6 avec l’Eglise catholique. 


Juif insolent, mais genera L.. complaisant 



Le Juif Il^litas, pr£fel d'Aurillac, a oblige Je 
f i6u£ral commandant la Place a la ire com para It re 
dims san cabinet Irma olticiers accuses, le premier 
iJ‘av(iii‘ lemoi^ne de la syrnpat hie an soldal Real del 
Satie, le second d avoir renconlr^ R6 h 1 del Sarte 
elicz le premier, le troisieme d avoir mange dans mi 
restaurant a uiie table voisine de relleoft se lieu vail 
le so) rtat Real . 

(KnqmHtJ tie M. MminCB Pujo 

dans « 1/ Action Fran^nisc *), 


Soldat mo dele. . 
Allez, general 


qvii tolerant un tel scandale ! 
nquante centimes* 


f'W’Wj 
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La Revolution est indeniab'ement l’oeuvre des loges et des 
dubs. Les plus actifs furent ceux que dirigeait le due d’OrlGans 
qui devait d6tourner l’oeuvre r6volutionnaire k son profit. 

Je me contenterai de r6pondre par ces quelques mots settle- 
ment. Car, votre question entrafaierait & la composition d’un livre 
immense. H faudrait etudier les origines du mouvement complexe 
qui aboutit k la Revolution frangaise, apr&s avoir commence, par la 
« Confrerie de la Paix » du Puy, fond6e vers le XII* siScle et 
bientot d£truite pour se renouveler. II faudrait suivre cette tradi- 
tion occulte qui se manifeste par les soutevements populaires dont 
les Juifs, & ce que l’on sait peu dans la haine antichretienne dont 
ils sont aujourd’hui l’objet, etaient les victimes. 

Je laisse k de plus habiles le soin de debrouiller le cahos des 
associations dont les id6es politiques et sociales etaient la conse- 
quence de leurs idees mystiques et qui aboutissent peu k peu, en 
suivant la loi des transformations, k la commotion revolutionnaire 
que Bonaparte, par 1 ’ institution des loges militaires, devait 6ten- 
dre & l’Europe entire. 

Votre question engendre toute une Philosophic de l’Histoire. 
Je m’excuse de ne pas l’ecrire au pied lev£- - 

Paul VuLLuim 

(M. Paul Vulliaud nous permettra de lui faire observer que le passage 
de Fabre d’Olivet qu’il signale ne fait que confirmer les r6v61atlons bien 
connues de Barruel dans ses M&molres pour servir & l’Histoire du Jaco> 
binlsme. — Plus riouvelle est l’affirmation que Weishaupt se r6concilia 
dans sa vieillesse avec l’Eg’ise cathoiique : mais on sait combien, le plus 
sou vent, est incertaine la sinc6rit£ de la conversion d’un ancien franc- 
magon ! S’il est une conversion k 1’dgard de laquelle il convient de se mon- 
trer m4fiant, e’est bien celle du fondateur de l’liluminisme. — Enfin, il 
est impossible & un antimagon averti d’admettre que les soci6tds seerfe. 
tes dont la Revolution est issue aient 6t6 hostiles aux Juifs : ces soci£t6s 
secr&tqs nY. talent que l’extiriorisation de la pensde juive et kabbaliste, 
que nous tenons fermement pour g£n6ratrice d’anarchie. M. Paul Vul* 
liaud, qui est kabbaliste lui-mSme, ne saurait fitre sur ce point du tneme 
avis que nous.) 

R^ponse du commandant Chartron 

Nous recevons du commandant Chartron, membre du Conseil Central 
de la Ligue Fran$aise Antim a^onnique et president de la section de Lyon 
: de cette Ligue, l’int^ressante communication suivante, qui signale un 
i aveu utile k relever. 

i 

i 

l 

Dans un ouvrage intitule « Eph 6 m 4 rides des Loges magonni- 
ques de Lyon (x) » dcrit en 1875, par le F.\ Edouard Vache.ou 

{1) Lyon, 1875. Imprimerie veuve Rongier. 










t3i degre), venerable de la loge lyonnaise (( Simplicity Constance)), 
•on lit, & la page IV de ^Introduction : 

« La premiere partie de ces yphymyrides s’arrete & la fin du 
«( XVIII e siecle, moment ou la France, comme autrefois Epimy- 
-(( nide,.,sort de son long sommeil pour commencer une vie nou- 
•« velle de rygynyration, mais ce ryveil est tellement pynible et 

« agity qu’il force & se disperser ceux mimes qui Vavaient Provo - 
<( qui. » 

Un tel aveu ychappy & la plume d’un haut grady de la F.\ M.\ 
vient & l’appui de la these tendant & ytablir que les idyes de la re- 
volution sont d’origme mafonnique. II m’a sembiy intyressant de 
porter ce document k la connaissance du secrytariat gynyral de 
notre ligue. 

C* Chartron. 






L’flNTISIzMITISME 


l>e probUme Juif 



u’est-ce que 1 ’ Antisemitisme ? C’est la reaction de 
tons les peuples, si quelque epoque que ce soit, a 
quelque race qu’ils appartiennent, contre l’^lement 
juif, d£s leur entree en contact avec lui. 

Ce fait constant de 1 ’ Antisemitisme & toutes les 
£poques, chez tous les peuples, sous toutes les latitudes, nous le 
constatons. Or, k un fait constant doit necessairement corresponds 
une cause constante. Dans les diff4rents problfemes soulev6s par la 
presence d’Israel vis-si-vis des autres peuples, quel est l’616ment 
constant ? Ce ne sauraient etre, & coup stir, les autres peuples, 
ceux-ci appartenant k des races differentes, poss6dant des croyan- 
ces religieuses opposdes et des intdi ets divers. C’est done, de toute 
Evidence, Israel lui-m&me, avec tous les caract^res qui lui sont 
propres. 

Ces caract^res, le juif Bernard Lazare va nous les definir : « Quel-. 
« les vertus ou quels vices valurent au juif cette universelle inimi- 
« ti£ ? Pourquoi fut-il tour si tour, et £galement maltrait£ et hai ? 

«... Parce que partout et jusqu’si nos jours, le juif fut un titre 
« insociable. Pourquoi £tait-il insociable ? Parce qu’il 6tait exclu- 
« sif, et son exclusivisme 6tait k la fois politique et religieux. 

«... Des juifs veulent vivre & part; on se separe d’eux. Us detes- 
« tent l’esprit des nations au milieu desquelles ils vivent : les na- 
« tions les chassent. Ils brtilent le Mor£ : on brtile le Talmud et on 
« les brtile eux-m^mes. 

«... Cet isolement a fait leur force, affirment quelques apolo- 
« gistes. S’ils veulent dire que grtice k lui les juifs per sister ent, 
« cela est vrai.... (Pourtant) ce n’est pas uniquement k leur r£clu- 
« sion qu’ils durent cette .persistance surprenante. Deur exception- 
« nelle solidarity,... le mutuel appui qu’ils se donnfcrent, y fut pour 
« beaucoup; et aujourd’hui encore, alors qu’en certains pays, ils se 
« mtilent si la vie publique, ayant abandonn£ leurs dogmes confes- 
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« sionnels, c’est cette solidarity meme qui les empSche de se fondre 
« et de disparattre. 

«... (Le juif) continua k regarder avec dedain, avec rndpris tous 
« ceux qui dtaient Strangers k sa Loi. Son livre, le Talmud, anime 
« d’un patriotisme dtroit et farouche, le lui enseignait d’ailleurs. 

« On a accuse ce livre d’etre antisocial, et il y a du vrai dans cette 
« accusation... Parmi les juifs qui re?oivent l’6ducation talmudi- 
« que, et c’est encore la majority des juifs, en Russie, en Pologne, 

« en Galicie, en Hongrie, eh Bohyme, dans l’Orient, parmi ces 
« juifs l’idye de nationality est encore aussi vivante qu’au moyen- 
« age. Ils forment encore un peuple & part. 

«... Le moderne judaiisme prytend n’dtre plus qu’une confession 
•« religieuse; mats il est en realitS un ethnos, puisqu J il croit I’ctre, 
« puisqu’il a gardi ses prejuges , son Sgoisme et sa vanitS de peu- 
« pie..., qui le font apparaitre comme Stranger aux peuples dans 
« le sein desquels il subsiste, et icij nous touchons k une des causes 
« les plus profondes de l’Antisymitisme. 

«... Or, au milieu de toutes les nations de l’Europe, les juifs 
« existent comme une communautd confessionnelle, croyant k sa 
« nationality, ayant consent un type particulier, des aptitudes 
« spyciales et un esprit propre. 

«... Bien que souvent extrymement chauvins, les juifs sont d’es- 
« sence cosmopolite; ils sont l’yiyment cosmopolite de la famille 
« humaine. » 

Enfin, « le juif prend part it la Revolution, ( et il y prend part en 
« tant que juif, c’est-^-dire tout en restant juif. » (i) 

Inutile de chercher d’autres explications k l’Antisymitisme. 

TLe probUme Juif 


Posons done en principe qu’il y a une question juive. Cette 
question juive a existy de tout temps. Les peuples qui ont eu k la 
rysoudre, l’ont rysolue de diverses fa$ons. 

• Dans l’antiquity, les Egyptiens ont expulsy les Hybreux pour 
s’en dybarrasser. Ce furent les plus sages. Les Assyriens les emme- 
nferent en captivite. Les Romains en exterminyrent un grand nom- 
bre. Ils commirent l’imprudence de les disperser en les transportant 
dans toutes les parties de leur empire. C’dtait propager le virus. 

Avec l’yre moderne, la question se dyplace, et l’on peut dire 
que la question juive se rysume en un perpytuel chassy-croisy, cha- 
que peuple expulsant de son sein les juifs, lorsque leurs exactions 
deviennent par trop insupportables, et chaque fois les juifs rentrant 
dans les pays d’oft ils furent chassys, gr&ce k la clef universelle qui 

(i) Bernard Lazare : L’Antis 4 mitisme. Paris 1894. pp. 3, 13, 19, 288, 
292, 294, 297, 301, 348. 
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ouvre toutes portes : leur or* C’est l’histoire du peuple juif j5u 
Moyen-age, en Espagne, en France, en Allemagne, en Angleterre, 
en Perse, en Turquie. 

Avec la Renaissance le probl&ne juif se modifie. Le commerce 
jusque-ltl, exclusivement entre les mains des juifs se d6veloppe et 
passe aux mains- des chr^tiens. C’est l’ypoque la moins brillante 
d’Israel. Mais la Revolution de 1789 arrive, et voilS. le juif 6man- 
cip6. Le resultat ne se fait gu£re attendre : un sifecle suffit au juif 
pour creer la Haute Banque et la speculation, developper la Franc- 
Magonnerie, s’infiltrer dans le Pariement, l’armee, la magistra- 
ture, la presse, accaparer le commerce et l’industrie en s’interpo- 
sant partout comme intermediaire. 

Ajoutons que les Juifs reduits au chiffre de un ou deux millions 
d’individus lors de la abstraction de Jerusalem ont pulluie & 1 ’ ins- 
tar des rongeurs : et leur chiffre officiel, tel qu’u rdsulte de leur 
Bureau de statistique et publie par leurs Archives, chiffre proba- 
blement inferieur £t la realite, se monte aujourd’hui k 12 mil- 
lions (1). 

La question juive se pose done plus formidable que jamais aussi 
bien pour les Juifs que pour les autres peuples. 

Les Juifs ont cherchd la solution du probl&me : Les uns ont era 
la trouver dans le Sionisme, d’aucuns dans 1 * assimilation, d’autres, 
enfin, dans Immigration. 

Le Sionisme 

Les partisans du Sionisme, et parmi eux. Max Nordau, pr 4 ten- 
daient tout d’abord fonder en Palestine un nouveau royaume juif, 
avec Jerusalem pour capitale. C’eht 6te un exode g6n6ral des Is- 
raelites vers Sion et la question juive 6tait rdsolue. Pure chim&re ! 
le reve 6tait trop beau pour nous, pas suffisamment avantageux 
pour Israel. Aussi les objections afflu&rent : « II y a impossibility 
a materielle k rendre la Palestine aux Juifs, ddclarait dans un ser- 
« mon le rabbin Moi'se Schul, car ce pays ne pourrait pas contenir 
« la moitiy des Israelites qui existent cl cette heure. » (2) 

D 5 s i860, J. Cohen ecrivait dans VUnivers Israelite : « Jamais 
« le judai'sme n’a yty plus fort que depuis qu’Israel n’est plus une 
« nation. Jusqu’& la chute de jyrusalem, il a yty un fait; depuis lors 
« il est un principe... Depuis ce fait prodigieux, l’univers n’a pas 
« cessy de graviter autour du judai'sme..., s’imprygnant irryvoCa- 
« blement des idyes, des principes et des croyances du Livre Saint... 
« Et la . civilisation moderne tout enti£re est devenue juive par ses 
« souvenirs, par ses traditions, par ses fytes... Cette ceuvre dycisive 
« pour le salut du genre humain, (l’enseignement juif) pourrait-il 

! i) Le bureau de statistique Juive est & Berlin. 

2) Univ. Isr. i er Sept. p. 758. 
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«' l’entreprendre s’il se constituait de nouveau en nationality dis- 
« tincte ? Evidemment non.... Le voit-on, (Israel) oblig6 de saisir 
« de nouveau le glaive, de lever des armies, de fondre des canons 
« et de batir des remparts pour d 4 fendre contre de modernes Cfisars 
« son territoire envahi et son Dieu outrage ?... C’est son imperson- 
« nality comme nation qui fait la puissance d’Israel... Qu’il reste 
« sw ce terrain solide !... Le jour viendra oft il mettra stir sa tSte 
« glorieuse la couronne de l’humanity... Le monde entier profes- 
« sera la foi juive, et la montagne de Sion, foyer de la civilisation 
« nouvelle, s’el^vera sur toutes les races ryconciliees- » (i) 

Ceci est le conseil lyrique; ycoutons maintenant le langage de 
la froide raison : « Le Congr^s Sioniste, ecrit H. Prague, a donn6 
« tout ce qu’il promettait en fait d’agitation et de tumulte. II n’a 
« pas yty inferieur sous le rapport mouvementd aux prycydents... 
« Les Congr^s Sionistes qui ont cependant pour objet de rendre k 
« Israel conscience de ses destinees nationales, de lui en donner, 1 ® 
« goftt, de renouer la chain e tragiquement interrompue par le dy- 
« sastre de l’an 70, sont la dymonstration vivante, brutale de l’inap- 
« titude d’Israel au rdle de nation, d’Etat autonome. II a positive- 
« ment desappris au cows de son interminable et si lamentable 
« exil, l’habitude de se gouverner... Voil& trois lustres au moins 
« qu'on fait luire aux yeux brftles de fi^vre des parias de Russie et 
« de Roumanie, la consolante perspective d’une installation auto- 
« nome au berceau traditionnel de la race, k l’ombre du figuier et 
« de 1 ’olivier bibliques. Or, on n’a pas seulement ryussi k amorcer 
« le moindre tronson de ce programme aussi vaste qu’enchanteur... 
« M. le docteur Nordau, ne nous dymentira pas k ce sujet... Les 
« vertus politiques d’Israel pow le moment ne sont que des vertus 
«■ nygatives. » (2) Terminons ces conseils ydairys donnys aux Sio- 
nistes par lews propres coreligionnaires, en citant l’avis prosaique 
et dynuy d’ artifice de Sufffete : « Mais, il s’agit de reconstituer un 
« Etat juif; l’expyrience du passy me suffit amplement et je n’ai 
« nulle envie d’engager mes frSres, citoyens fibres et honorys de 
« pays civilisys, k sacrifier lew sycurity pry sente et dyfinitive au 
xc probiymatique bonheur d’un avenir incertain. » (3) 

En voil& assez pow nous prouver que la question juive ne sera 
pas rysolue par le Sionisme; d’autant que les immigrants juifs sont 
de quality fort mydiocre. « Cet aveu s’impose » dit la Jewish Chro- 
nicle; et le major Goldsmid, juif d’ Angleterre , dyclare k une syance 
de l’Anglo-Jewish Association, « qu’au point de vue du progr£s, 
« ils sont au dernier rang de la population. » Un autre ajoute : « Ls 
« sont le dyshonnew du Judai'sme. » (4) Et Thlodore Reinach, 

(iV Art. city par l’Univ. Isr. 12 janv. 1910. p. 583-7. 

(2) Arch. Isr. 13 janvier. p. 9-10. 

(3) Univ. Israelite 9 dte. 10. p. 394. — Suffdte est le pseudonyme d’un 
rydacteur de l’Univers Israelite. 

(4) Jewish Chronicle . 7 janvier 1887 — Id. 21 janv. 1887. 
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competent en la mature, termine ainsi leur portrait : « Les Juifs 
« de Jerusalem sont paresseux, ignorants, fanatiques. » (i) 

Ne nous ytonnons pas, dans ces conditions, si le Comity central 
d’action Sioniste fait un appel d6sesp6rd h la bourse de ses adhe- 
rents et constate avec amertume leur ndgligence & verser la taxe 
dite schekel. Tandis qu’en 1908, elle avait produit 106.000 marks, 
elle ne produisait plus que 76.000 marks en 1909 et 27.000 marks 
en 1910. Seuls les soci£taires de l’AUemagne et de l’Afrique du Sud 
avaient versd leur cotisation; les Sionistes de France envoyfcrent 
1 21 marks, et ceux des Etats-Unis et de Galicie se bornaient & 
transmettre leurs voeux sans le moindre pfennig. (2) 

En France, oh le juif est le maitre, le Sionisme ne pouvait avoir 
d’adh£rents. Israel ne lache pas la proie pour l’ombre. Du reste, la 
th£orie d’un nouveau royaume de Juda en Palestine se heurta 
bientot aux susceptibilitys de la Porte, et le gouvernement Jeune- 
Turc dut ydicter des restrictions, en ce qui touche l’immigration 
en Palestine. La Jewish Chronicle publia l’opinion du Juif Oscar 
Strauss, ambassadeur des Etats-Unis h Constantinople : « Le gou- 
« vernement fait preuve de la plus grande tolerance & l’endroit de' 
« la population juive... Ces restrictions, je les attribue & deux rai- 
« sons principals : d’abord, le . gouvernement turc consid£re les 
<( immigrants juifs comme des sujets d’une. nationality ytrangfcre, 
« puisque la plupart sont Pusses; d’ autre part, la propagande Sio- 
cc niste a certainement quelque peu effrayy le gouvernement, sur- 
« tout celui du nouveau regime qui est particuliferement d&ireux 
« de r 4 aliser l’unity nationale... Or, il consid^re que la fin dernifere 
« du Sionisme serait la constitution d’un Etat s£paratiste. . . Je 
« pense que quiconque a visits la ville sainte ne saurait manquer 
« d’aboutir a cette conclusion que le Sionisme y a accru la mis£re 

« des Juifs. » (3) Le Sionisme, on le voit, est dej& bien malade. 

■ / 

Le cdlebre Israel Zangwill va lui donner le coup de gr&ce. 
Dans sa rtponse & une lettre h lui adressee par la Society juive de 
Salonique « la Tributta libera », Zangwill decoche aux Sionistes 
des sarcasmes acyrys : « Je ne connais rien de plus extraordinaire- 
« ment burlesque que la position des Sionistes dont l’idye d’acquy- 
« rir un pays consiste & en parler h prudente distance, tout en vous 
« laissant, vous autres pauvres infortun6s juifs Ottomans, suppor- 
« ter seuls le choc de la bataille... La pynytration Juive en Pales- 
« tine ne pourra jamais 6tre accomplie par des Juifs qui se gardent 
« d’y aller, mais qui prtfyrent discourir & Berlin ou h Odessa sur 
« leur indomptable patriotisme envers la Palestine... II est plai- 


! i) Th. Reinach. Hist, des Israelites, p. 374. 
2) Univ. Isr. 30 Sept. 1910. p. 87. 

(3) Jewish Chronicle. Oct. 1910. 
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« sant, en v6rit4, de vous voir, vous juifs Ottomans, occup6s et 
« embarrasses d’un mouvement dej& mort. » (1) 

Enfin, Kiazim-Nami Bey, l’un des chefs du Comit6 « Union et 
Progr£s » declare 4 tin r6dacteur de 1’ « Imparcial » : « Aussi 
« longtemps que la J eune-Turqnie existera, les pro jets Sionistes 
« seront combattus avec la derniere 6nergie. » (2) 


U Assimilation 


Tj 


La th£orie de l’assimilation ne semble pas avoir donne de meil- 
leurs r^sultats. Bas6e d’une part sur les manages mixtes, de l’autre 
sur l’adoption des usages et des moeurs des peuples autochtones, 
elle engendre l’indifference en mati&re de religion, quand elle ne 
provoque pas les apostasies. Aussi les rabbins et les organes Con- 
servateurs du Judaisme fulminent-ils sans cesse contre ces deux 
fleaux : « Les manages mixtes, que la re’igion Juive ne peut, sans 
« se donner un dementi k elle-meme, consacrer, les unions pure- 
« ment civiles font boule de neige. » (3) 

Dans une conference tenue en Angleterre par les rabbins et 
pr£sid£e par le grand Rabbin Hermann Adler, les divers orateurs 
qui prirent la parole insistent sur la necessity de combattre le 
manage mixte, plaie qui serait mortelle pour le Judaisme si elle 
venait & s’6tendre, car la caract£ristique de cette religion est le 
maintien de la filiation juive. Sur ce point, les organes du mouve- 
merit r£formiste ne se sont pas montrds moins energiques que les 
- orthodoxes. (4) « Le premier peril, le vrai peril, entrainant avec 
« lui des consequences inseparables ecrit le grand rabbin Hague- 
« nauer, reside dans l’augmentation annuelle des mariages mixtes 
« et des conversions. » (5) 


"Tout aussi grave est pour les Juifs la question des apostasies. 
Dans certains pays, en effet, tels l’Allemagne et la Russie, de nom- 
breux juifs se convertissent soit au protestantisme soit & la religion 
orthodoxe en vue d’acquerir des droits civils et politiques. 

En Prusse, les Juifs sont censes jouir de tous les droits de ci- 
toyen. En pratique, ils sont evinces de l’armee et, en grande partie, 
de l’Universite. Malgre un rescrit de l’Empereur Guillaume II les 
autorisant k entrer dans l’armee, le corps des officiers prussiens 
S’est jusqu’ici toujours refuse & les admettre, mSme en qualite d’of- 
ficiers de reserve. Depuis 1880, sur 25.000 jeunes gens juifs ayant 
accompli leur volontariat, pas un seul n’a ete admis & l’epaulette. 




\\\ 





! i) Jewish Comment. Baltimore. 13 janv. 1911. 

2^ Aflgemeine Zeitung des Judentums. 20 janv. 1911. p. 29. 

3) Arch. Isr. 20 janv. 10. p. 18. 

4) Arch. Isr. 27 janv. 10. p. 28. 

5) Arch. Isr. 4 aoGt 1910. p. 244. 
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Par contre, 1500 volontaires juifs, convertis au christianisme et 
baptises ont £t6 nommSs officiers. (1) 

D’apres le rabbin Werner de Munich, on compte en Allemagne, 
14.000 conversions de Juifs au christianisme, depuis un sfecle. Cc 
sont le plus souvent, ajoute-t-il, des raisons d’ambition, d’int6r£t 
qui poussent les Juifs k adopter la foi chr Etienne, car en Prusse le 
bapt&ne ouvre nombre de carri&res qui autrement sont ferm£es 
aux Israelites. 

A l’occasion du centenaire de 1 ’Universite de Berlin, le profes- 
seur Geiger, directeur de 1 * Allgemeine Zeitung des Judentums, 
constate avec amertume : « L’Universit6 nous a peu donn6 : Pas 
<c un Juif dans la glorieuse lignee des recteurs*..; des excellents 
« maitres d’origine juive qui enseign&rent & l’Universite, les uns, 

« comme Eduard Gans, Jaff6, se convertirent, sans pour cela at- 
« teindre au but d6sir£, une chaire de professeur titulaire...; de 
« nombreuses corporations d’£tudiants se refusent & admettre des 
« Juifs. » (2) 

En Russie, la situation est autrement mauvaise : parqu^s dans 
25 gouvernements, les Juifs au nombre de 5 millions ne jouissent 
d’aucuns droits civils ni politiques. La proportion dans laquelle il 
leur est permis de suivre les cours des University est extremement 
faible. (3) Un juif n’est ni Glecteur ni Eligible aux Assemblies 
Communales. L’exercice de la profession d’avocat est subordonni 
a l’autorisation prialable du Ministre de la justice, et depuis quinze 
ans, pas un seul juif n’a iti admis au barreau. Dans toute la Russie 
il n’y a qu’un seul magistrat juif; pas un juif n’est professeur titu- 
laire dans les itablissements d’enseignement supirieur. Il n’y a pas 
un midecin juif dans l’armie active. (4) Le baptime itant leur - 
seule porte d’entrie, les conversions se sont faites nombreuses. 
Fait digne de remarque, les juifs out opti de prifirence pour le 
protestantisme. Aussi la Section des Confessions non orthodoxes 
du Minist&re de l’Intirieur a-t-elle dft en informer le Consistoire 
Central de l’Eglise luthirienne en Russie et demander que le. Con- 
sistoire adressat aux pasteurs des instructions sev&res au sujet de 
l’admission des Juifs! Par contre, les Juifs de Sibirie se sont con- 
vertis en masse & la religion orthodoxe, pour obtenir le droit de 
r£sider partout; mais tels les Marranes d’Espagne au moyen-Sge, 
ils continuent II suivre les prescriptions du judaisme. A cette ma- 

(1) Univ. Isr. 18 mars 1910. p. 21. 

(2) Allg. Zeit. 9 nov. 10. Il existe en Allemagne deux associations 
Juives qui-s’occupent de leurs revendications : le Verband der deutschen 
Juden et le Zentra verein der deutschen Staatsbiirger judischen glaubens. 

(3) Univ. Isr. 26 aoflt 10. p. 749. 

.(4) Voici le pourcentage etabli cette an nee : Academie des Artp : 1 
juif sur 50 chrltiens; Ecole des Mines : o sur 120; k l’Ecole Technology 
que : 8 sur 275; & l’Ecole Polytechnique : 4 sur 1260; k l’Universitd : 35 
sur 1000; k l’Institut de m&ledne pour femmes : 7 sur 2 no, etc. Arch. Isr. 
8 Sept. 10; p. 283. 


nceuvre, le gouvemement Russe a r£pondu par les mesures suivan- 
tes : Le ininistre des voies et communications a fait savoir aux 
directions des chemins de fer qu’elles eussent k considdrer les Juifs 
convertis comnie des Juifs v6ritables et i ne pas les engager dans 
Tine proportion de plus de io %. (i) Une circulaire du m6me mi- 
nistre prescrit l’exclusion de toute fonction dans 1 ’ administr ation 
des chemins de fer russes, des 616ments « non riisses. » (2) 

. Ici encore, la solution du probteme par voie d’assimilation n’a 
pas rfeussi. Les Juifs de France, gr&ce k la complicity du gouverne- 
;ment ont 6t6 plus heureux. Pfersonne n’ignore la naturalisation en 
masse des Juifs Algerians en 1871 par decret du ministre juif Cre- 
mieux. Merae tentative fut faite recemment pour les Juifs Tuni- 
siens. A la grande surprise des Revues juives, cette tentative fut 
combattue 6nergiquement par le Temps, les Dibats, et d’autres 
organes rdpublicains. Jusque Ik, tout juif Tunisien qui voulait ac- 
qu^rir des titres k la naturalisation franpaise devait contracter un 
engagement de 5 ans dans la Legion 4trang£re. C’6tait payer trop 
cher le titre de Franpais. Israel n’est pas guerrier, encore qu’il se 
reclame- des Macchabees. La difficulty fut tournye : par dycret du 
13 avril 1910, adopty par les Chambres et signy du Prysident de la 
R4publique et des Ministres de la Guerre, de la Marine et des Af- 
faires Etrangferes, les sujets tunisiens furent autorisys k contracter 
dans les corps franpais de l’armye mytropolitaine et coloniale des 
engagements volontaires de 3, 4 ou 5 ans. (3) Ce dycret permet- 
tant aux Juifs tunisiens la naturalisation, fut naturellement c&ybry 
par les Revues Juives franpaises sous ce titre : « Victoire lyga- 
Ie. » (4) 1 


Emigration 

La solution du probl^me Juif a ygalement yty tentye par Israel 
au moyen de l’emigration. Jusqu’ici, le succ£s ne semble pas avoir 
rlpondu k ses efforts. Quatre puissantes Sociytes se sont consti- 
tuyes : La Jewish Colonization, Association de Londres; la Jewish 
Agricultural and Industrial Aid Society de New-York; le Hilfsve- 
rein der deutschen Juden et 1’ Alliance Israelite Uniyerselle. 

La Jewish Colonization Association, sociyty qui dispose de puis- 
satits capitaux a pour objet essentiel « de ramener les Juifs au tra- 
« vail de la terre, dans des pays oh ils jouissent de tous les droits 
« de l’homme et du citoyen. » C’est ainsi que s’ exprime dans son 
allocution prononcye k 1’ Assemble gynyrale de la J. C. A. en 1910, 

(1) Univ. Isr. 28 Oct. 10, p. 215. 

(2) Univ. Isr. 26 aout 10, p. 759. A la suite de cette circulaire, le Con- 
seiller d’Etat Abramsohn, directeur des chemins de fer occidentaux a dA 
•e d&nettre de ses fonctions. 

(3) Journal officiel : 15 avril 1910. 

- (4) Univ. Isr. 28 oct. 1910, p. 197. 
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« le vice-president M. Philippson. Et il ajoute : « Tel est, avant 
« tout, le caract&re de notre oeuvre en Argentine, an Brasil, aux 
« Etats-Unis et au Canada, ainsi qu’en Palestine. » Cette Society 
travaille de concert avec le « Baron de Hiirsch-Fund. » Ind6pen- 
damment des caisses de profs qui ont pour objet des avances aux 
colons agricoles, la J. C. A. a institud 270 caisses rurales pour la 
Russie, caisses qui ont consenti des prhts en 1909 pour 19 millions 
de roubles. Ce sont, en definitive, des institutions cooperatives. L,e 
grand courant d’ emigration juive, compose pour la plus grande 
partie de juifs de Russie, puis de juifs d’Autriche et de Roumanie, 
s’est d’abord porte vers les Etats-Unis. En i860, 200.000 juifs s’ y 
etaient fixes; ils sont aujourd’hui 1.500.000, dont plus d’un million 
k New-York. Nombre d’Americains nomment cette ville : Jew- 
York. En face de cet 6norme affluence, les Etats-Unis ont com- 
pris le danger et ont pris des mesures restrictives & leur tour. 

Dej&,en septembre i9io,le gouvernement americain avait refuse 
it des emigrants juifs de Russie, venus k 1 ’ appel.de Zangwill pour 
tenter une experience de « territorialisme juif ou Ito » (1) l’auto- 
risation de debarquer k New-York. (2) 

Tout recemment, le gouvernement charges une commission de 
lui presenter un rapport & l’effet de reprimer l’immigration juive 
aux Etats-Unis. Ee rapport declare que la question n'Hant nulle- 
ment d’ or dr e sentimental, on doit Venvisager au point de vue &co~ 
nomique. Par consequent : refus d’admettre les illettres, les Asia- 
tiques, les ouvriers ceiibataires sans metier; fixation d’un maxi- 
mum annuel d’emigrants; fixation d’un capital minimum de 25 
dollars; orientation des immigrants vers .des regionsi peu habi- 
tees. (3) 

E’Angleterre, pourtant si hospitaliere aux anarchistes et aux 
Juifs, a dfi, tout comme les Etats-Unis se defendre contre l’inva- 
sion. 

Dejh en 1908, 724 immigrants Juifs n’avaient pas ete autorises 
A penetrer dans le Royaume-Uni. En 1909, le ckiffre des refuses est 
monte & 1456. C’est le commencement de la reaction. (4) M£me 
tendance au Canada, oh pour restreindre l’immigration juive et 
rendre l’acc&s du pays plus difficile, le gouvernement Canadien a 
prescrit de ranger les emigrants Juifs dans la categorie des Asiati- 
ques et d’exiger d’eux qu’ils possMent un capital de 200 dol- 
lars- (5) 


(1) L’6crivain angilais Zangwill a cr6£ un mouvement en faveur de 
1 ’installation des juifs en colon ie autonome sur toute autre partie du globe 
que la Palestine. C’est l’lto. 

fajArch. Isr. 22 Sept. 1910, p. 303. 

13) Univ. Isr. 6 janv. 1911, p. 537. 

(4) Univ. Isr. vj mars 1910, p. 823. 

(5) Univ. Isr. 30 sept." 1910, p. 89. 
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. En r£sum£, toutes les tentatives faites par les grandes Societ£s 
Juives pour solutionner le probl&me juif ont 6t6 infructueuses. 
Cette reprobation universelle de tous les peuples k Pegard d’Israel, 
m£me de ceux qui lui ont temoigne ou lui t£moignent encore le 
plus de sympathie est un fait que les Archives Juives du monde 
entier mettent elles-mSmes en evidence. Ce n’est pas Israel qui so- 
lutionner a le probleme juif. 

Avant d’etudier ce probleme, au point de vue frangais, de 
beaucoup, pour nous, le plus important, puisque de sa solution de- 
pend Pavenir de notre patrie, nous examinerons rapidement les 
methodes employees par les nations etrangeres aux prises avec ce 
meme probleme : la Russie, la Roumanie et PAllemagne. 

La formule generale du juif, pour tous pays, est la suivante ; 
ni exception , ni privilege , le droit commun . Cette formule, il la 
presente sous le couvert d 5 un souci sincere de 1’ impartiality 

En France, sa formule est plus developpee et plus adequate au 
terrain sur lequel il 6volue; la voici a Vet at de programme : Le gou - 
vernement republicain de la nation par le progrks incessant , dans 
Vordre, dans la sScuriti , par la justice et la liberte pour tous , dans 
le respect des croyances et des opinions . (x) 

GrSce k V application de ce programme, le Juif a conquis la 
France. Aussi le probleme se pose-t-il k V&tat aigu depuis que les 
Juifs amenerent la debacle de PUnion Generale et depuis que leur 
solidarity entre eux dans la nation frangaise et au del a des frontie- 
res s'est affirmee par les troubles de P affaire Dreyfus et par le ddni 
de justice monstrueux (violation de Part. 445 du Code d’ Instruc- 
tion criminelle) qui marqua leur victoire. (2) 


fil Univ. Isr. 21 oct. 1910, p. 170. 

(2) La violation de cet article edate aux yeux dans la formule ci-des. 
sous que V Action Frangaise (bi-men suelle) du 15 aoOt 1906 a publtee et 
que V Action Frangaise quotidienne a reproduite k plusieurs reprises et 
notamment chaque jour depuis le 13 Septembre 1908 san/s que le gouver- 
nement et la Cour de Cassation aient cru pouvoir y r^pondre par des 
poursuites. 

Art. 445 

du Code destruction criminelle 


Texte du Code. 

Si Pannulation de Parret ne lais- 
se rien subsister qui puisse & la 
charge du condamnd 6tre qualifi6 
crime ou debt, au-cun renvoi ne 
sera prononc6. 


Texte inexistant vise par la Cour 

Si l’annulation de Parret A Vd* 
gard d y un condamnd vivant ne 
laisse rien subsister qui puisse §tre 
qualifi£ crime ou d6lit, aucun ren- 
voi ne sera prononc£. 


A gauche sont transcrits en lettres italiques les. cinq mots inscrits dans 
le texte du Code et que la Cour de Cassation a supprim^s. 

A droite sont transcrits en italique, les mots que la Cour a ajoutd s k 
un autre endroit du texte. 
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Ces deux faits rendus possibles seulement par les positions 6mi- 
nentes qu’ils ont su s'assurer gr&ce & leurs intrigues et leur esprit 
de solidarity dans tous les domaines de Inactivity nationale, corres- 
pondent k la faillite du syst&ne de droit commun cher aux Juifs et 
aux philoseniistes, qui pretend ne faire aucune difference entre le 
Juif et le Frangais autochtone. Nous verrons, lors de l’dtude de 
cette question, la seule solution possible que nous pouvons d£s & 
present indiquer : le retour aux principes g£neraux qui dirigeaient 
la France avant 1789. 

Gaston de Lafont de Sa vines 
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Mozart franc=ma^on (,) 


N etonne toujours ceux des admirateurs de Mozart 
auxquels sa vie est pen coniiue, quand on leur ap- 
prend qne le maitre de Salzbourg s’enrdla dans la 
Franc-Magonnerie. La physionomie morale qui 
transparait derridre cette broderie musicale si fine, 
si souple, et, & la fois, si solide, qu’est son oeuvre, 
forme un trop violent contraste avec les masques balourds ou dure- 
ment tendus par la rage sectaire, dont les loges s’encombrent au- 
tour de nous. On ne voit gudre comment ce gdnie aristocratique 
aurait pu dtre sdduit par l’attrait ridicule et grossier que les my sto- 
res d’Hiram n’exercent gudre, d’habitude, sur les natures d’dlite. 
Le fait reste, pourtant, hors de toute contestation. L’auteur des 
Noces, de Don Juan de La fl-Ate enchants e, et de toute cette musi- 
ique qui porte le cachet de haute dldgance, de parfait naturel, de 
simplicitd supdrieure, ofi se verra toujours le signe de l’art le plus 
parfait, fut regu franc-magon, d. Vienne, dans le cours de l’annde 
1785. Bien plus, il dcrivit deux cantates pour les fdtes que donnait 
sa loge, VEsp trance couronnte : l’une, Die maurerfreude (la Franc- 

Magonnerie), en l’honneur d’un certain Ignace von Born, qui diri- 
geait alors les groupes de Vienne; l’autre, Freimaurer cantate (can- 
tate f ranc-magonnique) , qui fut la dernidre oeuvre terminde par lui 
avant sa mort. Mieux encore ! La flMe enchantie, cet opdra que 
beaucoup classent tout premier parmi les chefs d’ oeuvre sortis de 
sa merveilleuse plume, fut composde, d la gloire de la cdldbre so- 
cidtd, et pour que ses reprdsentations, transformant le spectacle en 
une manidre de tenue blanche, fissent naitre, chez les assistants, le 
ddsir de sollicker 1’ initiation. 

( 1 ) Mozart, par Camille Belaigue, Henri Laurena 6d.;Mozart, I’homme 
et I* artiste, par Victor Wilder, Fasquette dd.; Lettres de A. W. Mozart, 
trfiduites par Henri de Curzon, Hachette dd. 
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Le cas de Mozart subissant l’attrait des loges : voilA bien de 
quoi piquer les curiositAs. H vaut qu’on s’y arrAte, parce qu’on 
peut en dAgager des lemons, meme pour les individuality auxquel- 
les he serait Achue aucune parcelle de dons artistiques. 

Le premier soin du curieux est de procAder A des recherches 
dans cette correspondance du maltre, qui montre A nu, sans la 
moindre toilette menteuse, son Ame exquise, tendre, enjouAe, es- 
piAgle meme. II trouve, d’ailleurs, grand plaisir A lire ces lettres 
qui font songer souvent A celles de la marquise de Sevigne, et qui 
demeurent le meilleur commentaire de sa musique. 

Mais, de ce cote, les investigations ne donnent rien du tout. 
Les lettres qu’on a pu decouvrir sont muettes sur la Franc-Mafon- 
nerie. L’explication de ce silence, qui ne laisse pas de surprendre, 
a AtA fournie. par la propre sceur du grand musicien, Marianne de 
Sonnembourg. Au tAmoignage de cell?-ci, Mozart s’entretenait 
longuement de la Franc-Ma?onnerie, dans la correspondance qu’il 
echangea avec son pere, postArieurement A son admission. II en par- 
lait d’autant plus que, sur les instances de son fils, ce pAre etait lui- 
mAme entre dans la secte. Mais ce dernier, fort timorA, comme le 
prouve 1’ ensemble de ses rapports avec son gAnial enfant, ddtruisit 
tous les papiers oft il Atait question des loges et de ce qui pouvait 
.s’y passer. Mattre de chapelle du prince archevAque de Salzbourg, 
il n’ignorait peut-Atre pas les censures religieuses 1 qu’encouraient 
les affilies, sans compter qu’il avait pour maltre un prdlat aussi au- 
toritaire qu’ombrageux. 

On se trouve done rAduit A de simples conjectures, touchant les 
mobiles auxquels obAit l’auteur de La flUte enchantSe. Et, sans 
doute, leur champ peut sembler trop vaste pour- qu’il y ait profit A 
s’y aventUrer, et les raisons de faire un choix s’offrent avec un ca- 
ractAre d’incertitude dAcourageante. On aurait tort, pourtant, de 
s’en tenir A cette impression de surface. Quelques rAflexions con- 
venablement conduites, sur ce qu’on sait de l’illustre mapon, et 
une notation un peu prAcise de telle circonstanc^ de sa vie peuvent, 
je crois, Aclairer passablement la question. Avec son magnifique et 
bon sourire, Mozart demeure un de ces bienfaisants magiciens qui 
accroissentj en le perfectionnant, le patrimoine moral de notre es- 
pAce. Nous voudrions Acarter quelques piles brumes, dont le flot- 
tement, autour de son image, pourrait mettre des ombres oft il 
®e doit y avoir que pur rayonnement. 

D’abord, il faut se garder de certaines explications maladroi- 
tes.. Un des biographes du maltre, 1’abbA Goschler, a Acrit : « La 
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"Branc-Maconnerie n’apparaissait, au milieu des bons Viennois,que 
comme une association de bienfaisance, une sorte de socilt! de se- 
-cours mutuels, qui n’avait aucun car act Ire politique ni religieux. 
I/!tat precaire oh se trouvait habituellement Mozart, la candeur 
mime de son car act Ire, qui ne soup?onnait le mal nulle part, du- 
rent lui faire accepter avec ardeur le droit et Vespoir de participer 
aux bien fails d’une socittS philanthropique, promettant de venir 
en aide d ses besoins, en menage ant son amour propre. » 

Aveugle par le dlsir de laver son heros de tout soupcon d’im- 
piete, 1’ excellent abb! ne s’est pas donne la peine de chercher au- 
tre chose que les sollicitations de l’intlrlt personnel. II est avlr! 
que Mozart fut toujours pauvre, qu’il gagnait peniblement son 
-pain et celui de sa famille en donnant des lemons de musique, que 
les soucis d’ argent faillirent entraver l’essor de ses facultes creatri- 
•ces. On en conclut qu’il s’abaissa aux ridicules formalitls de l’ini- 

•tiation ma^onnique, pour combler les vides de sa bourse. 

* 

Je sais bien que, parmi les rares personnes qui lui vinrent en ai- 
de, aux heures d’extrlme embarras, figure un negociant, nomm! 
Puchberg, dont il avait fait la connaissance dans les loges, et qui 
lui avan^a, une fois 200 florins, et une autre fois 20. Brave Puch- 
berg ! Bien que fils de la veuve, il a merit! de voir son nom sauve 
de l’oubli. Mais il faut tout ignorer de la vie de Mozart, pour le 
transformer en quemandeur dlpourvu de fierte, acceptant, avec 
-aisance, de se laisser entretenir d’argent par ses .camarades. S’il lui 
arriva d’emprunter, il lui arriva aussi de prSter liblralement, aux 
.jours trop rares oh, quelque concert ayant exceptionnellement 
r!ussi, un peu d’or affluait dans ses mains. Pour mesurer sa d!lica- 
tesse sur ce chapitre, il suffira de rappeler que, ne touchant qu’un 
traitement de 800 florins, comme compositeur de la chambre de 
1 ’empereur Joseph II, il repondit, I Pr!d6ric Guillaume II, qui lui 
offrait d’etre maitre de chapelle k Berlin, avec 3000 thalers par an : 
-« Eh ! quoi, Majest! ! me faudra-t-il abandonner mon bon empe- 
jeur ! » 

J’ecarte, non moins radicalement, le soup con d’une incr!dulit! 

• religieuse qui, dans le secret du temple, convert contre les indiscre- 
tions des profanes, aurait pris sa revanche des contraintes de la vie 
-courante. Mozart, si spontan!, si primesautier, dans son art com- 
me dans sa limpide existence, n’ aurait pu se plier aux feintes sa- 
vantes et tortueuses de l’hypocrisie. Il fut un excellent chretien. 
A ceux qui pourraient conserver un doute, je recommanderai de 
lire la lettre suivante, qu’il ecrivait au chevet de sa mire mou- 
•rante : 
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Je me suis enti&rement remis k la'Volonte de Dieu, et j’esp&re que vous- 
et ma chfcre soeur vous en ferez autant. H61as 1 quel autre moyen pour se 
tranquilliser?... pour etre plus tranquille, veux-je dire, car on ne peut. 

,1 ’etre tout k fait, Je suis confiant, quoi qu’il arrive, parce que je sals que. 
c’est Dieu qui le veut ainsi, lui qui dispose de toutes choses pour notre 

plus grand bien (quand m&me cela nous pairatt alter de travers). Je crois, 
en effet, et on ne me persuadera jamais le contraire, qu’aucun docteur, 
aucun homme, aucun malheur, aucun accident ne peut donner ou retirer 
la vie k une creature humaine, et que Dieu seul le peut. Ce sont lit des 
instruments dont il se sert le plus souvent, mais non pas toujours; ne 
voyons-nous pas des gens chanceler, tomber k la renverse, et expirer?' 
Quand le temps est venu, tous les rem&des sont inutiles : ils avancent la 
mort, plut6t qu’ils ne l’empechent; nous l’avons bien vu pour notre d6- 

fmvt ami Hefner.. .Apr^s avoir prie Dieu de toutes mes forces pour la gu6— 
prison et’ la vie de ma chfere mfere, je m’entretiens volontiers de telles pen- 
sees et de telles consolations, parce qu’ensuite je me sens plus cour&geux, 
plus calme et plus soulag^, car vous pouvez facilement vous figurer com- 
me j’en ai besoin. 

Cette lettre est dat6e de Paris. On dtait en 1778, et Paris, ou. 
triomphaient les philosophes, venait de faire, a Voltaire, une ova- 
tion triomphale, k propos de la representation de son Irbne. 

J’ai dit, plus haut, que sa deuxi&ne cantate masonnique fut la 
derniere ceuvre qu’il termina avant de mourir. Mais, dans Pinter- ■ 
valle de dix neuf jours qui s^para cet acli£vement de sa mort, il 
travailla, tant que ses forces le lui permirent, k cette c 61 &bre messe 
de Requiem qu’il ne put terminer. Quand il eut cess6 de vivre, ses 
amis, qui connaissaient bien ses sentiments, le rev&tirent de la. 
robe noire des confreres de la mort. Pour Mozart, comme pour tant 
d’autres, la Franc-Mafonnerie n’offrait rien qui put effrayer , un. 
pieux croyant. 

Faut-il ^carter tout attrait ayant pu avoir sa source dans un es- 
prit frondeur, teinte de tendances voisinant avec les utopies r6vo- 
lutionnaires? Ici, je n’oserai 6tre bien affirmatif. Dans la seconde. 
moitie du XVIII® si£cle, les souffles de r£volte contre Porganisa- 
tion sociale avaient franchi les fronti&res allemandes, comme suf- 
firait cL le prouver ce drame Strange de Schiller qu’on nomme Les 
brigands et qui porte la date de 1781. Or, en un temps ou le sort 
materiel des artistes dependait de la g6n6rosit6 des princes, ceux 
dont Mozart se trouvait en droit d’attendre le soutien de sa vie. 
n’avaient gu&re compris ce que nous pouvons bien appeler leur 
devoir imperieux. C’est Joseph II -qui, & la mort de Gluck, donne. 
au maitre incomparable le poste qu’occupait P auteur d’Orphee, 
mais profite mesquinement de l’occasion pour en r£duire la remu- 
neration de 2000 & 800 florins. C’est surtout ce Francois de Paule K 
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archeveque de Salzbourg, a la maison duquel ilfut attache jusqu’& 
I’&ge de 25 ans, (2) et qui le traitait de fa^on si m6prisante, allant 
jusqu’k le rel6guer, potir les repas, & la table des valets et des cui- 
siniers. Dure humiliation, cuisantes blessures pour un homme. de 
g6nie ! Certes, le coeur de Mozart ne se nourrissait pas de rancune. 
Mais ce coeur ne s’ouvrit-il jamais au r£ve chim6rique d’une soci6- 
te bas6e sur la justice? Je crois tout k fait impossible de rdpondre k 
la question. De seul point acquis, c’est que, durant son s6jour k 
Paris, il avait entretenu des relations assez etroites avec le baron 
de Grimm, lequel m6me recueillit g£n£reusement le jeune Stran- 
ger, aprSs.que sa mSre fut morte, le laissant tout seul, perdu dans 
la grande vdle. Toutefois, si le fameux baron exerpa quelque in- 
fluence intellectuelle sur son protSgS, la correspondance de celui- 
ci n’en porte aucune trace. Une derniSre particularity doit etre 
notSe sur cette question : 1’entrSe de Mozart dans la Franc-Ma?on- 
nerie coincide avec une decision de l’empereur Joseph II autori- 
sant, en termes formels, le fonctionnement de cette association et 
rSglementant le nombre des loges pour chaque ville. (3) Da coinci- 
dence apparalt peu favorable k 1’hypothSse que je viens d’exami- 
ner. 

Mais nulle nScessitS ne s’impose de chercher parmi des, vellei- 
, tSs de rSvolte. On trouve, sans difficult 6, l’explication dans l’effet 
d’un certain mirage, ayant dft exercer une influence attractive sur 
sa nature ardente autant que dSlicate. Tout if fait dSpourvu de cet 
orgueil, dans lequel certains artistes et quelques poetes ont pu 
prendre plaisir & se draper, pour Scraser le vulgaire de leur dSdain, 
il aimait k se sentir choyS, appreciS, entourS de sympathie. D’iso- 
lement lui Stait douloureux. De passage k Nancy, oft les 616gantes 
architectures de Stanislas le ravissent, il laisse 6chapper cet aveu, 
en ecrivant k son pfcre : « Je ne me sens jamais de bonne humeur, 
quand je ne me trouve pas dans une ville oft je sois bien connu. » 
Certes, on le connaissait bien k Vienne. Mais le monde de la cour 
ne l’estimait point & sa vraie valeur. Dans celui des artistes, il 
dveillait des jalousies. Et, naturellement, le gros de la population 
iallait k ses affaires, sans s’inquieter beaucoup de sa persoijne. Je 
me le repr6sente circulant dans les rues, en qu£te d’un sourire, et 
souffrant de ne rencontrer que visages indiff brents. Un jour, des 
amis lui parlent d’une society oft l’on exalte la vertu et l’amour de la 
v6rit6, dont tous les membres, unis par une fraternity in£branlable, 
he se r6unissent que pour se livrer aux douces effusions de l’ami- 

(2) Je rappelle que Mozart mourut k 36 ans. 

<3) Histoire de la Franc-Mafonnerie par Clavel, i 1 * partie, ch. IV. 
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tie. Avec son imagination si vive et son exquise sensibility, Mozart 
s’enthousiasme. II veut £tre de ces eius. II a trouve ce qu’il cher- 
chait. II sollicite son admission. H subira les epreuves, ayec une 
naive intrepidity . Le voilk enr&ie. La secte a fait nne recrae de 
prix, dont elle pourra tirer gloire. Et, pendant qu’il prononce le 
serment aux formules terribles, dissimule au, milieu des autres 
naifs qui applaudissent, une figure grima?ante esquisse un sourire 
meprisant. La brillante recrue qu.’on vient de faire ne s’£l£vera ja- 
mais dans les regions cachees oil mijote la cuisine du diable. Mais, 
comme son ef figie sera precieuse, au seuil des loges, pour derouter ■ 
les investigations qui pourraient conduire k de fatales decouvertes 1 

Pure hypothkse, m’objectera-t-on. Je reponds : certitude abso- 
lue, au moins pour ceux qui comprennent le langage musical du 
maitre de Salzbourg. Et cette reponse, je la fais, tenant en main 
cette partition de La fl&le enchantee, ofi il a clairement defini la 
nature de sa foi magonnique. 

Cette oeuvre fut reprise assez receinment, & l’Opera Comique. 
Elle eut du succes en matinee, tandis que l’accueil se trouva plus 
froid, aux representations du soir. Le public etait assez different, 
dans les deux casr Plus familial, aux matinees., . il representait 
mieux ces traditions de finesse, de tact, de mesure dans l’emotion 
la plus profonde, qui sont celles de l’eiite franeaise. Justement, il 
se trouve que ce sont lk les qualites de Mozart, dont je dirai qu’il 
fut le plus Fran?ais des Allemands (4). Dans le public des soirees, 
l’eiement des oisifs cosmopolites tient une plus forte place, d’otl 
predominance des opinions et des goftts propres k la juiyerie, qui 
les impose aux snobs, soit par la presse, soit indirectement par ses 
subventions aux entreprises thektrales. Or, le Juif aime beaucoup 
la musique. Mais il n’aime qu’une ce'rtaine musique, celle qui lui 
donne des emotions de puissance ecrasante et de revolte desespe- 

ree, de fatalite inexorable et d’orgueil satanique, de lourde reverie 
et de sensuelle langueur. De lk son gofit pour Beethowen, Richard 
Wagner, et certains autres qu’il est inutile de nommer. line com- 
prend pas Mozart; car les etats d’ame, auxquels correspond ce que. 
celui-ci a exprime par son chant aiie, ne se realisent jamais dans 

(4) Cette qualification va stup^fier ceux qui connaissent les apprecia- 
tions peu flatteuses qu’il a emises, sur les Frangais, durant son sejour k 
Paris. Je la maintiens pourtant. A Paris, outre qu’il n’avait que' vingt 
deux ans, il ne connut gufere que des mondains frivoles. Sans doute, aussi, 
fut-il deconcerte par ce rire parisien, que tant de gens nes en France he 
Comprennent pas. Mais je suis persuade que, s’il avait pu prolonger suffi- 
samment son sejour chez nous, il n’aurait pas tard6 k d^couvrir le charine 
de la France, si voisin du charme qui se d£gage de Mozart lui-meme, k 
travers son oeuvre. 



son etre d’Asiatique insuffisamment d£li£. L’&me juive et l’Sme de 
Mozart sont comme deux instruments qu’on n’aurait pas accordes 
dans le m6me ton. (5) 

II 6tait n£cessaire de dire ceci, avant de s’etendre sur La fldte 
enchanUe. 

ha donnee de la pi£ce ne pr6sente pas de grandes complications. 
Nous sommes dans la vieille Egypte. Pamina, fille du soleil et de 
la reine de la nuit, lesquels ont dft se sdparer pour mettre fin k leurs 
querelles, a 6t6 ravie & sa m£re, par Sarastro, grand pr€tre du so- 
leil. Celui-ci la retient prisonniere dans le temple. Mais elle est 
aimee du prince Tamino, et celui-ci entreprend de la delivrer. Sa- 
rastro decide qu’il obtiendra de l’epouser, s’il subit avec succ&s les 
6preuves de 1’ initiation. Le tableau de ces dpreuves remplit la plus 
grande partie de la pi&ce. 

Ce livret, d’une valeur assez faible, a eu pour auteur un certain 
Schikaneder, franc-magon comme Mozart. Dans les dialogues par- 
ies, la couleur ma^onnique lui donne souvent une allure ridicule. 
Ainsi, quand, au quatrieme tableau, un pretre demande & Tamino 
ce qu’il vient chercher dans le temple, celui-ci repond : « La 

verite ! ». Sur quoi, tous les spectateurs ont envie de rire, sachant 
bien que Je jeune prince s’interesse surtout k Pamina. Ailleurs, 
dans divers ensembles, nous voyons apparaitre les balivernes ma- 
fonniques sur le r&gne de la paix, de 1’ amour, de la vertu, qui doi- 
vent rendre les hommes « semblables & des dieux ». Heureuse- 
ment, ici, la musique absorbe toute 1’ attention, et c’est la pensee 
de Mozart, non celle de Schikaneder qui preoccupe l’auditoire. 

II n’en reste pas moins que, exception faite pour les melodies et 
duos d’ amour, pour la delicieuse espieglerie des clochettes et les 
deux airs que chante la reine de la nuit, les plus admirables pages 
de cette partition sont celles oil son auteur a cel£br6, sous le voile 
d’une allegorie bien transparente, et les epreuves de 1* initiation, et 
la joie d’essence superieure qui est le partage des inities. 

Pour caracteriser la gravite des epreuves, il a retrouve la note 
puissamment dramatique du dernier tableau de son Don Juan 
(sc&ne oh Tamino frappe k la porte du temple; sc&ne des deux 
hommes d’armes). Mozart avait pris au serieux les preambules de 
son admission. Qui veut entrer dans une societe de choix doit se 

(5) II y a quel que s annees, M. Colonne, qui 6tait jaiif, voulut consa* 
crer un de ses concerts 4 Mozart. Or, dans 1 ’oeuvre du maitre qui ne com- 
prend pas moins de 622 num6ros, dont 22 operas et 49 symphonies, il ne 
trouva pas de quoi remplir un concert de trois beures, et il compl6ta son 
programme par 1’adjonction de deux ou trois morceaux emprunt£s k 
Berlioz. 
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montrer capable de fermete, et prouver qu’il sait atteindre au-des- 
sus de cette m6diocrit6 de coeur qui fl^chit k la moindre alarme. La 
mort meme serait-elle h craindre, que la fid^lite aux liens fratemels 
devrait Tester intransigeante. Cel&, Mozart l’a dit avec cette force 
mesuree qui impressionne plus que les Eclats violents, parce que 
ceux-ci ne durent pas, tandis que la vigueur contenue fait sentir 
un effort apte k persister. 

II faut pourtant placer au-dessus de ces remarquables morceaux 
ceux qui refl&ent directement le reve du grand artiste. C’est l’in- 
vocation de Sarastro, Isis, c’est I’heure... (6) ; admirable priete, 
par laquelle le grand pr£tre demande aux dieux de donner, a Tami- 
Ino et & son compagnon, le courage necessaire pour ne pas succom- 
ber aux dangers qu’ils vont courir. C’est le chceur des pretres, 
Noble Isis! Grand Osiris! qui exprime une supplication de meme 
nature, et traduit la paix sereine des elus attendant un nouveau 
frere. N’oublions pas le trio des Genies, Bientot la nuit va dispa- 
raitre..., qui annonce le terme prochain de l’initiation. Je l'ai en- 
tendu chanter, dans certaines eglises, sur des paroles qui en fai- 
saient un cantique pour la communion. Jamais transposition de ce 
genre ne fut plus heureuse. Mais, dans cetessai de classement, je 
donnerai encore la premiere place au second grand air de Sarastro, 
La haine, la colbre jamais n’ont penetre dans ce sejour... I,e pon- 
tife vient de se voir menac€ d’assassinat. A ces menaces, il ne r£- 
pond que par des paroles de piti£ et d’amour, auxquelles la musi- 
que donne tout leur sens profond de bont£ sereine et sans morgue, 
jamais on n’alla aussi loin, dans la vraie grandeur. L’6quivalent 
musical ne se retrouve nulle part ailleurs. Pour trouver une expres- 
sion analogue des memes sentiments, il faut chercher dans l’ceuvre 
de Raphael, parmi les nobles et douces figures de La dispute du St 
Sacrement et de L’ecole d’Athhies. 

Certes, Mozart ne dfft pas rencontrer, dans la loge L’espSrance 
couronnSe, l’equivalent de cet ideal college d’inities, dont le grave 
sourire pdn^tre de joie si apaisante les auditeurs de son opera. Il 
dfft, pourtant, y decouvrir quelque chose qui servit de point de 
depart k sa fantaisie. Les renseignements me font defaut sur ce qui 
se passait dans les tenues de la ma?onnerie viennoise, & la fin du 
XVIII® si&cle. Mais on peut supposer que, tout comme k Paris, 
vers la m£me 6poque, elles servaient de pr6texte & des f£tes, & des 
bals, off la mgjeure partie des adeptes se livraient innocemment au 

(6) Mes citations sont faites d’apr^s la traduction de Nuitter et Beau- 
mont qui est la plus r^pandue. Mais la traduction plus r6cente de Ferriet? 
et Buisson est plus fidele et rend mieux la pensee magonnique du livre. 
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plaisir de la sociability. Le fait que Mozart composa deux cantates 
jpour ces reunions prouve, en tous cas, qu’on y faisait de la musi- 
que. Probablement aussi, pour amorcer des recrues destiny es & des 
besognes moins inoffensives, on y entendait des discours, laissant 
entrevoir la possibility d’un ytat social si amyiiory, que toutes les 
vilaines passions s’yteindraient dans le cceur de l’homme, pour n’y 
laisser subsister que les meilleurs penchants. L’age d’or instaurd 
de la sorte, les humains deviendraient « semblables k des dieux » , 
comme le fait dire Schikaneder aux Egyptiens de sa piece. 

Sans doute, ce fut sur des donnees de ce genre que l’auteur de 
La flUte enchanUe laissa se deployer toutes grandes les ailes azu- 
rdes de son imagination. Mais, par une ironie bien rassurante, sa 
musique, qui devait faire des conquetes pour la Franc-Mafonnerie, 
s’est trouvye traduire des sentiments tout contraires k ceux que la 
secte preud pour appui. Au lieu du pesant orgueil, c’est l’attache- 
ment delicat et souvent enjoue qui meut les personnages. La vdny- 
ration fren6tique pour de tyndbreuses chimeres ne courbera pas une 
seule fois 1’ audit eur. Mais il quittera le spectacle, aliygy par la plus 
saine des ymotions. Or, sentir d’une certaine faqon, voilk qui im- 
porte plus que de rypyter des formules. Les memes mots prennent 
un sens diffdrent, suivant l’dtat intime de chacun. On le voit tout 
de suite, quand il s’agit de passer aux actes. Si Mozart s’enthou- 
siasma pour la justice et la vdrity, nul doute qu’il ne mit derriere 
ces syllabes de bien autres choses que Robespierre. Nous pouvons, 
sans crainte, dcouter sa prydication. En cultivant, chez chacun de 
nous, les forces . cachyes qui s’opposent le plus k l’aff reuse mysta- 
gogie des arridres-loges, il nous a fourni des armes, qui, pour dtre 
..les plus courtoises du monde, nous aideront tout de rndme beaucoup 
k ddfendre la civilisation occidentale. En ddpit des juifs de thdatre 
et de concert, Mozart chantera toujours, ne fdt-ce que sur l’hum- 

ble piano de l’intimity familiale, et, tant qu’il chantera, nous en- 
tendrons des promesses de salut. 


Antoine Eaumann. 



Pour la Domination 

Pour la Die 

La lutte des Imp£rialismes — Coup d'oeil sur ta 
situation Europeenne et Internationale. 

ans tout l’univers, les imp6rialismes surexcites se 
preparent, avec line sorte de fi&vre, aux luttes pour 
la domination, luttes aupr£s desquelles les guerres 
anciennes n’auront 4t6 qu’un jeu d’enfant, ear le 
con flit embrasera les deux hemispheres. 

I.,es imp6rialismes depuis' longtemps aux prises et 
les plus presses sont 1’imperialisme anglais, et l’imp6rialisme alle- 
mand. 

De la Revolution & 1870-71 

A vrai dire, la principale ascension des nations protestantes da- 
te de la Revolution fran^aise et du crime magonnique du 21 Jan- 
vier 1793 - Suivant la forte expression et la profonde pens£e de Bal- 
zac, « la Revolution, en coupant le cou k Louis XVI, a coupd le con 
& tons les p£res de famille. » 

La premiere des monarchies fut d£capit£e, et avec elle la Ror 
yaut6 Catholique et paternelle. Le peuple franqais, ] usque 1A le 
Peuple Chef, fut atteint gravement et, par ricochet, la cause Catho- 
lique dont il etait le plus solide rempart en Europe. 

Les sectes occultes avaient voulu, en immolant le Roi tr£s-chr£- 
tien, saper Pautori.t£ divine et humaine. Elies n’avaient que trop 
r6ussi 
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Pour ceux qui discement les causes profondes et la philosophic 
de l’histoire, la Revolution imprima un vigoureux essor aux na- 
tions protestantes. Sciemment ou non, en posant lui-meme sur sa 
t€te la couronne imperiale, Bonaparte couronnait la Revolution. 
Le code Napoleon, en supprimant le droit d’ainesse, en instituant 
le partage egal, portait un coup funeste & l’inddpendance, k la force 
des families, par suite k la force et k l’independance du pays lui- 
metne . 

En promenant k travers 1* Europe, les principes r4volutionnai- 
res, en rassemblant les morceaux epars de l’AHemagne, en 4veil- 
.lant partout le sens des nationalites, Napoleon, en depit des victoi- 
jres edatantes qui faisaient de lui une sorte de Dieu de la guerre, 
(Napoldon fut en realite l'instrument de la Magonnerie au profit 
des puissances protestantes. 

Son neveu, Napoleon III, a suivi, comrne lui, une politique ex- 
terieure anti-nationale et anti-catholique. Les empereurs Napoleon 
furent les premiers artisans de l’unite allemande et de l’unite ita- 
lienne, au detriment de l’unite frangaise forgee par les efforts s€- 
culaires des Capetiens, unite admirable et robuste qui assurait la 
suprematie de la France sur les nations divisees qui l’entouraient. 

En travaillant & la depossession du Pape, k l’unite germanique 
et & l’unite italienne, Napoleon I* r et Napoleon III detruisaient 
l’oeuvre Capetienne et collaboraient terriblement & l’affaiblisse- 
knent de la France. 

Malgre son genie militaire et les vertus guerrieres du peuple 
frangais, Napoleon a laisse notre Patrie plus petite qu’il ne l’avait 
trouv4e. Napoleon III a bien donne Nice et la Savoie k la France, 
mais il lui a fait perdre 1’ Alsace et la Lorraine. Tous deux enfin 
ont amene l’invasion, la defaite finale et le demembrement. Par 
leur complicite diplomatique et militaire, ils ont contribue & creer 
aux portes de la France de puissantes unites rivales qui, non sett- 
lement constituent un danger permanent pour notre pays, mais 
ont mis fin k l’incontestable h6g£monie de la France de Louis 
XIV sur le continent. 

Issus de la Revolution, Frangais de fralche date, les Napoleon 
ont pratique & l’interieur une politique revolutionnaire, sous des 
aspects autoritaires, et au dehors une politique tour-2l-tour ita- 
lienne, allemande et anglaise — mais non une politique frangaise. 
Leur politique 6trang4re a ete nefaste; les faits et l’histoire du 
XIX* si&cle le demontrent sans conteste. L’Angleterre, l’Allema- 
gne et l’ltalie devraient les glorifier et leur eiever des statues, sur- 
tout k Napoleon III : la France a le droit de les maudire, parce 
que, consciemment ou non, ils ont ete les ouvriers de son abaisse- 
ment et de sa d4ch£ance. 

* * * 

Les trait4s de 1815 avaient eu un double but : museler la Fran- 
ce et assurer la predominance des allies. Ils consacraient la dimi- 
nution de la France, l’accroissement de puissance de l’Angleterre, 
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de la Russie, de la Prusse, des Etats protestants ou orthodoxes, au 
detriment de la Prance catholiqne. 

De 1815 & 1848, la politique etrangfere tres-avis£e de la Monar- 
chic obligea l’Angleterre, la Russie, l’Autriche et la Prusse & 
compter avec la France. Sous l’egide du pouvoir royal, liotre pays 
emancipait la Grece, conquerait l’Algerie, reprenait en Europe 
son rang, son prestige,, son influence. 

I/av&nement du second Empire marqua le triomphe de la poli- 
tique des nationality, politique diamdtralement oppos£e aux int6- 
rets de la France. Ami du Comte Arese et carbonaro, Napoleon III 
avait des conceptions revolutionnaires , des sympathies anglaises et 
italiexmes, il n’ avait pas le sens frangais. 

En Crimee, en Italie, les victoires 1 de notre magnifique armee, 
form£e d’ailleurs, en Afrique, sous la Monarchic de juillet, €taient 
autant de d£faites politiques pour la France. Elies fortifierent l’An- 
gleterre et contribuerent a 1’ unite Italienne, m^re de l’unit6 alle- 
mande, generatrice de nos revers de 1870. C’est h£las ! indiscutable 
& force d’evidence. 


L’alliance franco-Russe 
et les puissances juiv>e et protestantes 

E’audace et la chance de M. de Bismarck, f*voris£es par les 
fautes irreparables de la politique napoleonienne, avaient triom- 
ph4. E’h6g6monie allemande devenait etouffante. Elle ne tarda pas 
a dveiller les inquietudes et les jalousies de l’Angleterre et de la 
Russie : la France manquait k l’dquilibre g£n6ral. 

Ea lutte pour la suprematie s’engagea bientot entre Eondres, 
Berlin et St-Pdtersbourg. E’ arrogance et la brutality de M. de Bis- 
marck — qui ne reculait devant rien, pas meme devant un faux (le 
faux d’Ems) pour arriver it ses fins — alarmaient justement les 
Chancelleries. Elies indignaient profondement, en outre, le loyal 
Alexandre II, l’Emancipateur des paysans, et son fils, ' le Tsare- 
vitch, plus tard Alexandre III. D’ accord avec le prince Gortscha- 
kow,‘ le meilleur chancelier que la Russie ait eu depuis un sifecle, 
Alexandre II, c’est acquis il l’histoire, empecha Bismarck d’6cra- 
ser la France en 1875, au seul nom de la force. 

Ea Russie qui n’avait pas oublie le rdle ambigu de Napoleon III 
lors de l’insurrection polonaise, ni la fid61ite du cabinet de Berlin 
en cette circonstance, avait gard6, en 1870, la neutrality au profit 
de la Prusse. Bismarck r.emercia la Russie, en s’associamt avec 
l’Angleterre au Congr^s de Berlin (1878) pour ravir k l’empire des 
Tsars les rdsultats de la guerre turco-russe, les fruits de ses victoi- 
res et de ses. sacrifices. Alexandre II en confut un vif ressentiment, 
partage par le Tsarevitch, qui jamais ne pardonna k Bismarck son 
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ingratitude et sa duplicity . Ce fut la gendse morale du rapproche- 
ment avec la France. 

Les empereurs de Russie furent au premier rang des defenseurs 
de l'ilquilibre europden, en empdehant, en 1815 et en 1875, un nou- 
veau d^membrement de la France. Certes, c ’etait 1 ’ inter de la 
Russie, intdrdt qui primait et devait primer k leurs yeux toute au- 
tre consideration, mais il est incontestable que les Tsars Alexandre 
1“ et Alexandre II obdirent k une impulsion genereuse et chevale- 
resque, et qu’ils rendirent k la France un ser /ice inoubliable. 

La fdlonie de Bismarck au congrds de Berlin accentua dans les 
spheres gouvemementales, a St-Pdtersbourg, le ddsir de creer un 
contrepoids a l’insolente et pesante hdgdmonie de l’Allemagne. La 
rdsolution d’ Alexandre III fit le reste et la Russie s’orienta nette- 
ment vers l’alliance franpaise. 

Trds-utile et feconde avant la constitution de l’unitd allemande 
et de 1’unitd italienne, l’alliance franco-russe efit assure la prepon- 
derance des deux Etats sur le continent. Aprds la formation de l’u- 
nite germanique et de l’unitd italienne, aprds la conclusion de la 
Triplice, l’alliance franco-russe etait devenue une hnperieuse nd- 
cessitd; seule, elle etait capable de garantir. la sdcurite et l’indepen- 
dance de la France et de la Russie. De plus, elle rdtablissait, dans 
une certaiae mesure, 1’equilibre europden, rompu au profit de la 
Prusse par les traitds de Prague et de Francfort. 

C’dtait une idee forte, une idde juste, une idde vraiment euro- 
pdenne. Malheureusement, le vice des institutions en France, 1 ’ ins- 
tability des hommes et des choses rendaient l’alliance moins fdconde 
et la rdduisaient a son minimum d’efficacitd. 

Sous un Roi de France, 1 ’alliance efit produit toutes ses garan- 
ticset portd tous ses fruits. Avec le regime rdpublicain, qui est k la 
merci non-seulement des majoritds parlementaires ou dlec tor ales, 
mais, ee qui est plus grave, & la merci des influences et parfois des 
otrdres de l’dtranger ou des puissances d’ argent (on ne l’a que trop 
constat'd lors des incidents de Fachoda, de Tanger et de la ddmis- 
sion de M. Delcasse exigee par Guillaume II), 1 ’ alliance ne pouvait 
donner son maximum d’effet; elle etait boiteuse, pour ainsi parler, 
mal assise, et tout au plus ddfensive. C’dtait le point faible de la 
conception d ’Alexandre 'III. 

Telle quelle cependant, elle rendit aux deux Etats de reels ser- 
vices, elle constitua une garantie de paix incontestable, elle rendit 

la France confiance en elle-mdme, en la tirant d’un isolement 
dangereux. Elle etait, en outre, susceptible de favoriser en France 
une restauration de 1’autoritd et du sens militaire. Et de fait, sous 
Ffegide de l’alliance, l’armee fran^aise travailla avec un redouble- 
ment d’ardeur et n’efit bientdt plus rien k envier k aucune amide 
europdenne. 

De 1891 jusqu’a sa mort, Alexandre III apparut comme le gar- 
4 ien de la tranquillity generate. XI voulait sincdrement ia justice et 


235 — 

la paix. Soit qu’il estimSt que la Russie avait besoin avant tout de 
calme pour d£velopper ses immenses ressources et panser les plaies 
de la guerre de 1877, guerre g£n£reuse et chr6tienne, qui avait 
cofite k son Empire des flots de sang et 4 milliards; soit qu’il se 
rendit compte qu’avec un pouvoir instable, anonyme, irresponsa- 
ble & la merci d’un scrutin, tel qu’il existait en France, 1’ alliance 
ne pouvait jouer completement et donner son plein effet; soit qu’il 
e&t pour principal objectif au dehors de maintenir le statu quo et 
de r£fr6ner les ambitions allemandes et l’humeur remuante de M. 
de Bismarck; soit enfin pour toutes ces raisons combin6es, Alexan- 
dre III imprima & l’alliance un caractfere strictement defensif et 
moddrateur. Sage, tempere, profondement honnete, le Tsar.appa- 
rut comme le bon gdant. II fut jusqu’a sa mort le chef visible, l’ar- 
bitre respecte de l’Europe et comme l’Empereur de la Paix. 

Ce noble r61e n’dtait trop lourd ni pour les puissantes epaules 
d’ Alexandre III, ni pour son &me droite et constante, ni pour sa 
haute conscience d’empereur chretien qui se jugeait, k bon droit, 
responsable devant Dieu, devant son pays et devant la postdrite; 
mais il inspira une sorte de jalousie maladive au jeune empereur 
d’Allemagne, Guillaume II, avide du premier rang. De plus, il 
excita les coldres et les inquietudes de l’Angleterre et de l’Allema- 
gne; il exaspera les puissances juive et protestantes, allides par des 
antipathies, des craintes, des convoitises communes contre la Fran- 
ce — catholique, malgrd tout ; — et contre la Russie orthodoxe. 

Si l’Allemagne frdmissait d’etre tenue en dchec & l’est et & 
l’ouest par les armies fran?aise et russe, l’Angleterre ne voyait pas 
sans depit une alliance capable de la contrecarrer k Constantinople 
et dans la Mediterranee, en opposant les flottes combinees de Fran- 
ce et de Russie & la flotte britannique. Le cabinet de Londres est 
tou jours hante par le souci de l’empire de la mer. 

De son c6te, la puissance juive etait outree du prestige de 1 'em- 
pire des Tsars, d’oh les isradlites dtaient expulsds, de cet empire 
las, & la fin, de l’exploitation et des trahisons somites; elle dtait ou- 
trde d’une alliance qui tenait en dchec la suprdmatie du protestan- 
tisme et d’lsrael en Europe. Elle n’ignorait pas, d’ailleurs, que le 
Pape Ldon XIII fondait sur le rapprochement franco-russe de 
grandes espdrances pour une renovation Catholique en France et 
pour la reconciliation des eglises d’Orient avec l’Eglise Romaine. 

Du vivant m£me d’ Alexandre III,, il y eut des. indices certains 
d’une coalition des puissances d’argent, des puissances occultes et 
des puissances protestantes pour briser ou, du moins, emousser 
l’dpde de la France et de la Russie. 

La fin pr6maturee du trds-sobre et trds vigoureux Alexan- 
dre III, constitue pour vivre cent ans, et qui mourut mystdrieuse- 
ment en Crimee, k la force de l’&ge, et peu d’anndes aprds l’affaire 
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Dreyfus, puis la guerre russo-japonaise et les troubles interieurs de 
Russie pennirent aux conjures d’atteindre au coeur la France ca- 
tholique et son arm£e, les legions et les escadres de l’empire des 
Tsars. 

Les flottes russes furent decimees a Port- Arthur et k Tsoushima, 
l’armde russe fut vaincue a Liao -Yang et Si Moukden, l’armee fran- 
Saise fut desorganisee par le gouvernement republicain, d’ accord 
avec la Franc-Ma^onnerie et la juiverie.L’affaire Dreyfus servit de 
prdtexte pour fausser l’instrument du relevement national, pour 
porter Si l’Eglise de France et & l’enseignement catholique des 
coups terribles, pour assouvir les haines de la race israelite, si vin- 
dicative, et assurer sa supr£matie moment an£e. Je me borne Si cons- 
. tater des faits ind^niables. 

Un Cap£tien aurait pu tenir t6te Si la coalition anti-fran$aise. 
La Republique, issue de la d6faite et d’un coup de force devant 
l’ennemi, la Republique ne le pouvait pas et, d’ailleurs, ne le vou- 
lait pas. Instrument de r^gne des puissances juive et ma£onnique, 
elle fut leur complice dans l’ceuvre de destruction. 

Par bonheur pour elle, la Russie avait k sa tete un pouvoir na- 
tional h£r6ditaire. Le principe monarchique la sauva; la revolution 
et les menses anarchistes de la conjuration juive se brisfcrent sur le 
roc du Tsarisme. 

Mais les ruines furent eff ray antes en France et en Russie, les 
ruines morales plus encore peut-etre que les ruines materielles. 
Priv6e de la flotte russe, appuyde seulement sur l’arm6e russe vain- 
cue, sur l'arm6e franpaise ravagle par les fiches et la delation ma- 
Sonniques, l’alliance franco-russe cessait momentan£ment d’etre 
redoutable; elle 6tait, du moins, hors d’etat de constituer un con- 
trepoids effectif. 

A nouveau, l’equilibre europeen 6tait rompu au profit de la Tri- 
plice et de l’Angleterre; la France devenait plus que jamais la proie 
des juifs, des protestants, des francs-magons et des m^t^ques; la 
Russie etait reduite k panser ses plaies inter ieures. 

Quant k l'equilibre asiatique, il etait remanie au profit du Japon, 
au nord de l’Asie, et au profit de l’Angleterre, deiivree par les re- 
vers de la Russie du cauchemar d’uiie invasion des Indes. L’oeuvre 
des Romanow dans l’Asie septentrionale, depuis Pierre-le-Grand, 
etait gravement compromise. 

La victoire anglaise, protestante et juive etait complete. 
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L’lmp^riaUsme anglais et rimp^rialisme allemand 

TripUce (Allemagne, Autriche, Italic) 
et Triple Entente (Angleterre, France, Russie.) 

Deux grands imperialismes restaient en presence : l’imperia- 
lisme anglais et l’iniperialisme allemand. 

Dequel allait prendre les renes, assumer les risques et les respon- 
sabilitds de la domination? 

Aux heures graves, les promptes decisions ont une importance . 
capitate. 

Guillaume II pouvait dieter des lois au continent; les armees 
russe et frangaise etaient hors d’etat de s’y opposer, 1’ Angleterre 
6galement, sa principale force residant sur la mer. L’empereur 
allemand ne comprit-il pas le' parti a tirer de la situation critique oh 
Se trouvaient la France et 1’ empire des Tsars? 

Pr6occupe surtout de consolider l’unite germanique et de cons- 
tituer une flotte de guerre tr£s-redoutable, craignit-il de disperser 
ses efforts et de risquer une partie, qui, pourtant, s’offrait si avan- 
tageuse pour lui? Soit qu’il n’eht pas Un dessein net, soit qu’il 
n’os&t, il se reserva et se borna k des manifestations theatrales. 

Son oncle Edouard VII ne connut ni ces atermoiements, ni ces 
indecisions. Le roi anglais eut une claire vue de la situation euro- 
peenne et internationale. 

Tranquille du c6t6 des Indes, le gouvernement britannique 
regia la question asiatique par un trait£ d’alliance avec le Japon, 
traite offensif et defensif qui garantissait les colonies anglaises et 
permettait, le cas 6cheant, de contenir dans l’Oc6an Pacifique les 
ambitions press6es de l’imperialisme americain. 

Restait l’Europe, restait la France, encore ulceree de l’huihi- 
liation de Fachoda, restait la Russie, saignante de ses d^sastres 
dans l’Asie septentrionale, et bouleversSe par ses troubles inte- 
rieurs; restait enfin l’impdrialisme allemand, menagant pour le 
continent, menagant pour le commerce anglais, menagant pour 
cette hegemonie maritime, base de la force, de l’independance et de 
la grandeur de la Grande-Bretagne. 

. Edouard VII congut alors le plan hardi d’isoler 1’ Allemagne 
avant de l’abattre. Pour y r6ussir, il lui f allait renouer « l’entente 
cordiale » avec la France, se rapprocher de la Russie, detacher le 
plus possible l’ltalie de la Triplice et recouvrer & Constantinople 
l’influence que les cabinets de Berlin et de Vienne avaient su y con- 
querir, au prejudice de l’Angleterre. 

Ce plan audacieux, h6riss£ de difficultes, Edouard VII se mit" 
en devoir de le r6aliser; il y deploy a une aisance, une souplesse, 
une initiative, des ressources d’esprit et d’activit£ vraiment excep- 
tionnelles. 
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En quelques anndes, il mit fin k la guerre injuste et antipathique 
contre les Boers, il calma l’lrlande, il rattaclia plus fetroitement 
l'Espagne et le Portugal & la politique anglaise, il relacha quelque 
peu les liens qui unissaient l’ltalie a la Triplice, il sut apaiser l’irri- 
tation causae par 1’ incident de Fachoda et parvint & faire la con- 
quete de l’opinion frangaise, toujours sensible & la bonne grace, a 
la cordialite , aux proc£des aimables. 

Lorsqu’il jugea les choses assez avanc4es, il negocia et obtint 
du gouvernement r6publicain, flatte et seduit, une convention 
offensive et defensive, qui certes offrait certains avantages positifs 
Il la France. I/appui de la flotte et de la diplomatic anglaises n’est 
pas k dddaigner, non plus que le corps d’arm£e britannique qui doit 
cooperer avec l’armfee frangaise en cas de guerre contre l’Allema- 
gne. Mais le traits 6tait encore plus avantageux pour rAngleterre 
qui avait absolument besoin sur la terre ferme d’une armee amie et 
puissante pour se mesurer avec 1’ empire germanique. Fa France 
devenait le soldat continental de la Grande-Bretagne. 

Une fois plac6 en tiers entre la Russie et la France, Edouard VII 
travailla & se rapprocher de l’empire . des Tsars. L’entreprise 4tait 
delicate : elle ne fut pas au dessus de l’habilet6 et du doigt6 du roi- 
diplomate, qui, d’ailleurs, y fut aide par les alliances des deux 
Cours et davantage encore par ^obligation pour le cabinet de St- 
Petersbourg de contrecarrer les menses germaniques & Constanti- 
nople et dans les provinces allemandes de Russie. 

L’empire des Tsars n’avait plus dans Fannie et la marine de la 
France (criminellement d6sorganis£es, surtout par le g6n6ral Andr6 
et M. Pelletan), le gage de l’alliance; et la France, de son cot£, n’a- 
vait plus dans l’arm6e russe, vaincue en Mandchourie, et dans les 
. debris de la flotte russe 6chapp6s au d6sastre de Tsoushima, les 
garanties prdvues au trait£ dd Pdterhof . La force des choses favori- 
sait les demarches d’ Edouard VII qui avait pour lui ce que Royer- * 
Collard appelle quelque part « l’empire de la ndcessitd. » 

Enfin le roi Anglais entretenait les relations personnelles les 
plus cordiales avec l’empereur d’Autriche; il le visitait chaque an- 
nee, en allant & Marienbad, et l’on peut prdsumer qu’il etait loin 
d'endormir ses defiances contre les Hohenzollern. 

Mieux que personne, Edouard VII avait dtd prepare au r61e 
complique qu’il sut remplir avec une dextdritd peu commune. 
Longtemps prince hdritier, il avait fait un long apprentissage du 
metier de Roi, et lorsqu’il monta sur le trdne, il possddait l’expd- 
rience et la maturity, il connaissait personnellement tous les souve- 
rains et tous les personnages marquants de l’Europe. Sa finesse, sa 
mesure, ses aptitudes particulidres achevaient, avec son gofit des 
voyages, de faire de lui un diplomate hors de pair. 

Bref , en quelques annees de croisidres et de villdgiatures, tra- 
. Versdes de negotiations et d’entrevues, Edouard VII dtait parvenu 
Il encercler presque compldtement l’Allemagne et k l’isoler sur le 
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continent. Ee moment approchait oil l’assaut ddcisif allait &tre don- 
ne, 06 la lutte pour la domination allait Aclater. 

Et I’Allemagne que faisait-elle? Que faisait Guillaume II ? II " 
jrongeait son frein ! Malgre des entrevues pAriodiques, courtes, 
Officielles, marquees par des politesses extArieures, qui dissimu- 
laient mal une rivalitA et une hostility implacables, l’empereur 
allemand sentait avec amertume qu’Edouard VII, aprAs Alexan- 
dre III, jouait en Europe ce premier r61e auquel Guillaume II as- 
pire, depuis qu’il a ceint la couronne impAriale. Ee Kaiser souffrait 
dans son orgueil et dans son ambition. II voyait avec depit dans le 
.« cber oncle » le chef visible et l’arbitre du continent. Pour cour- - 
.toise et moderee que fut l’action d’Edouard, elle etait avant tout 
britannique, avant tout dirigee contre l’Allemagne et 1’impAria- 
lisme allemand. 

Guillaume II s’inquietait et s’irritait de la perseverance habile 
avec laquelle Edouard VII travaillait & l’isoler, avant de risquer la 
partie decisive. II sait — jusqu’A en etre parfois angoissA — que la 
race gerraanique, si prolifique, ne peut vivre dans ses Etats, qu’elle 
a besoin, absolument besoin pour manger de debouches au dehors, 
que sans emigration, sans commerce et sans colonies, le peuple alle- 
mand serait voue A la misAre, A la famine; que son Empire est., par 
suite, accuie A la victoire sur l’Angleterre on A la revolution sociale. 
Or la revolution sociale marquerait la fin de la dynastie des Hohen- 
zollern. ' 

t)’un autre c6t6, sans la maltrise de la mer, la Grande Bretagne 
n’existerait plus; elle tomberait au rang de puissance de troisiAme 
ordre. E’hegAmonie maritime et 1’hegAmonie commerciale lui sont 
indispensables. Ea concurrence economique allemande ( « made in 
Germany » ) et la rivalite navale de l’Allemagne sont comme des 
coups de canon tires sur le coeur de l’Angleterre. , 

Pour les deux peuples, l’empire de la mer est une question capi- 
tale. Ce n’est pas seulement une lutte pour la domination, c’est une 
question de vie ou de mort — A la lettre. Par consequent, le conflit 
entre les deux imperialismes aboutlt A la formule saisissante 
d’Hamlet en sa tragique meditation : To be or not to be, etre ou 
n’etre pas. 

Aussi les plus imperieux soucis, 1’avenir et E existence m€me de 
I’Allemagne, les intArAts de sa couronne et de sa dynastie, s’accor- 
daient avec les suggestions de 1’orgueil froissA pouf inciter GuiE 
laume II A ne reculer devant aucun effort, en vue de dAjouer les 
projets d’Edouard VII. 

II se raidissait done dans une lutte de jour en jour plus Apre, 
plus compliquee, disputant pied A pied le terrain au roi d’ Angles 
tetre, qui justement venait de faire un coup de maitre en, contri- 
buant A introduire le regime parlementaire en Turquie. C’etait pour 
le cahinet de Eondres le moyen cherche d’exercer A Constantinople 
une influence plus grande et d’y supplanter Guillaume II. 








Or si la preponderance britanriique s’ttablissait & nouveau & 
Constantinople, c’ttait l’isolement complet de 1 ’ Allemagne . et de 
l’Autriche, la fin du rtve oriental de la monarchic des Habsbourg, 
qui avait vu dans le debouche vers la mer Egte par Salonique, une 
compensation a son eviction de la Confederation germaniqne et a 
jses revers de 1866. C’etait par dessus tout l’impossibilite pour le 
cabinet de Berlin d’ouvrir la grande voie commerciale Salonique- 
Asie Mineure-Bagdad-golfe Persique, destine a drainer vers 1 ’ Al- 
lemagne le commerce d’une partie de l’Asie. C’etait enfin l’impos- 
• sibilite pour le Kaiser de peser eventuellement sur 1 ’ Angleterre, en 
menagant, par, une diversion germano-turque, le canal de Suez, la 
route riavale, strategique et commerciale de l’Inde. 

Guillaume II etait done r6solu & tout pour briser le cercle forme 
autour des puissances centrales par la diplomatic britannique, d’au- 
tant que l’oncle Edouard venait d’assumer officiellement en Europe 
le protectorat' des interets fran$ais en Algerie et au Maroc, ofi le 
Kaiser avait gague la premiere manche contre la pusillanimite de 
la republique, et perdu la seconde contre la froide decision du roi 
d’ Angleterre. 

La chance enfin, la chance, sans laquelle 1 ’habilete la plus raffi- 
nte est souvent sterile, se pronon?a en faveur de Guillaume II. 

Subitement, l’etoile britannique se mit h p&lir et Edouard VII 
dut comprendre la profondeur du mot de l’antiquite « Nul, avant 
sa mort, ne peut se dire heureux. » II n’avait pourtant rien neglige 
pour ravir h la fortune tout ce qu’on peut lui enlever « par conseil 
tou par prtvoyance », selon la parole de Bossuet. Et tout & coup, la 
trame ingenieuse, la trame redoutable qu’il avait tissee autour de 
1 ’Allemagne et de l’Autriche, fut dechiree par la resolution des 
puissances centrales. 

Cet empire d’Autriche, mfir, disait-on, pour la dissolution, ce 
vieil empereur Fran£ois-Joseph,qui d6j& avait un pied dans la 
tombe, proclamaient & la barbe de l’Europe l’annexion de la Bosnie 
‘et de l’Herztgovine, affirmant ainsi la. vitality et la force du prin- 
: cipe monarchique hereditaire. 

On se rappelle les protestations indignees de 1 ’ Angleterre et de 
. la Russie contre cette violation du traite de Berlin rev£tu de la si- 
gnature des grandes puissances. On se rappelle les col^res, l’agita- 
tion de la Serbie, du Montenegro et de la Bulgarie. La guerre sem- 
- blait imminente. 

i Mais les cabinets de Vienne et de Berlin ne se laiss&rerit pas in- 
timider. Or les finances et l’arm£e de la Russie n’6taient pas assez 
reconstitutes pour risquer la partie contre les armtes autrichienne et 
: allemande; la France n’ttait pas assez inttresste pour tenter le sort 
: - des airmes (que, d’ailleurs, le gouvernement rtpublicain redoute ex- 
V trtmemeqt), et 1* Angleterre, tres puissante sur mer, ne pouvait 


presque rien sur terre contre l’Autriche et l’Allemagne. Force fut 
done de rdflechir& Londres et k P6tersbourg. « Reftechir, e’est 
flechir, » a dit un fin observateur. On ftechit, en effet, et l’on s’in- 
clina devant le fait accompli. ' . 

Certes le droit international et le respect des traites ne sortaient 
pas indemnes de l’aventure, mais e’etait un succes eclatant des 
puissances centrales, un cuisant dchec pour l’Angleterre, une poire 
d’angoisse pour la Russie, supplantee par l’Autriche dans son role 
historique de protectrice des chrctiens d’Orient. L’empire des 
{Tsars qui, depuis plus de 130 ans, avait genereusement verse le 
£ang russe pour 1’ emancipation des freres orthodoxes de la penin- 
sule des Balkans, dtait traite en quantit6 n^gligeable, d6pouille mo- 
ralement et politiquement. ^’humiliation £tait cruelle : elle ne de- ' 
yait pas etre oubliee. 

Mais provisoirement, les puissances centrales affirmaient leur 
hdgemonie. Suivant sa coutume, la Turquie se rangea du cote du 
plus fort, e’est-a-dire du c6te de Vienne et de Berlin. 

Le long, le patient effort d’ Edouard VII pour isoler complete* 
ment l’Allemagne avait echoue. Le roi anglais avait tout prevu, 
sauf que le soldat continental — Russe ou Fran^ais — n’etait pas 
en mesure de seconder et d’imposer la politique britannique sur le : 
continent. 

Un grave, un tres-grave conflit avait, d’ailleurs, surgi en An- 
gleterrq, et paralysait le roi au dehors. Le conflit historique entre 
les Lords et les Communes divisait profondement la Grande-Breta- 
gne et mettait en jeu sa constitution elle-mlme. Le Cabinet com- 
battait ouvertement le « privilege » des Lords. Les Pairs se defen- 
daient, de leur cote, dnergiquement . Quelle qu’en fflt Tissue, le 
duel devait. avoir des consdquences incalculables pour l’Angleterre. 

Dans toute l’Europe, specialement & Berlin, a Vienne et a Pe- 
ter sbourg, on suivait avec un interet passionne les phases du conflit, 
quand Edouard VII, au retour d’un voyage en France sur la C6te 
d’argent, fut pris d’une pneumonie double qui l’emporta en quel- 
ques jours. 

Le plus redoutable adversaire de l’Allemagne, et aussi le plus 
habile et le plus averti, disparaissait de la sc&ne du monde, laissant 
1 ’Angleterre aux prises avec l’un des plus graves conflits interieurs 
qu’elle ait traverses. Qu’allait devenir la Grande-Bretagne, privee 
de ce guide sfir et experimentd ? 

En ces conjonctures k la fois difficiles et sombres, l’Angleterre 
donna au monde un grand exemple d’union, de sagesse et de pa- 
triotisme. Elle fit & Edouard VII des fundrailles imposantes; ce fut 
comme une saisissante apothdose de la Monarchic. Un million 
d’hommes et de femmes defilerent k Westminster devant le cercueil 
du Roi, un million d’hommes acclama le nouveau roi Georges V; en 
tneme temps, par un accord formel entre le cabinet et les Lords, le 
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Gonflit coristitutionnel, qui tenait en suspens la vie de la nation, fut 
ajournA Le peuple anglais prouvait fortement sa fid61it6 monarchi- 
que- et son sens politique. 

Fort du loyalisme de la nation et de la treve intervenue entre les 
Lords et les Communes, le nouveau Roi avait les mains libres pour 
agir au mieux des inter ets de la Grande Bretagne. 

Guillaume II fut des plus empresses k rendre les derniers devoirs 
a « son oncle » Edouard VII. Le respect de la mort et des convenan- 
ces. interdisent de scruter les sentiments intimes du Kaiser, s’ils 
permettent de les supposer. L’empereur allemand suivit le cercueil 
a cheval, aux c6t£s du roi Georges V, mais la cendre d’ Edouard 
VII n’etait pas encore refroidie que la lutte pour l’b&g&monie re- 
prenait entre l’Angleterre et l’Allemagne. 

Instruit par l’exp6rience, pressd de ne laisser €chapper aucune 
occasion favorable pour son Empire, et ddsireux, d’ailleurs, de ne 
pas abandonner au nouveau roi le premier r61e qu’il ambitionne 
depuis longtemps pour lui-meme, Guillaume II, avec une hate un 
peu lourde, fit des avances aux reprdsentants de la France, autant 
pour Staler sa fievre de supr£matie que pour relacher « 1’ entente 
cordiale » . 

A ces demarches peu subtiles, Georges V repondit en se rendant 
en personne & la gare — demarche inusitde de la part d’un Souve- 
rain — pour dire adieu & M. Pichon, ministre des affaires £trange- 
res de France. Puis il adressa une proclamation « k ses peuples » et 
St la « Marine anglaise », force et garantie de la puissance Britanni- 
que. 

Guillaume II agissait en empereur allemand et Georges V en roi 
Anglais. Nulle dquivoque d’aucun cote : le duel pour la domination 
et pour la vie continuait entre les deux imp6rialismes. 

(La fin au pro chain numSro) . 
Henry de Cardonne. 




Le Clergy et la Franc=Maoonnerie 


E toutes les questions qui s’imposent, k Pheure actuelle, k 
Inattention de tout homme droit et sincere, en est-ff une 
plus importante que la question magonnique ? N’est-ce 
pas celle qui domine tous les problfcmes de Pheure pr&- 
sente? Et surtout lorsque nous jetons un regard sur les 
ruines de toutes nos libert^s, alors que nous les voyons 
s*4crouler les unes aprfes les autres, au moment oil les sectaires s’apprfi- 
tent & arracher 1 ’enfant k ses parents pour P61ever malgr.4 ceux-ci dans Pa- 
thdsme et Pincr4dulit6, est-il possible de rester indifferent? Certainement 
non, et parmi ceux qui doivent lutter au premier rang con tre les auteurs 
de tous nos mau'x, ne devons-nous pas mettre le clergd? 

C’est k lui que le Maitre a confix les &mes de ses fidfeles, il a entendu 
sa voix lui ordonnant d’aller et d’enseigner toutes le9 Nations. N’est-ce 
pas k lui de les ddendre et de les prdnunir contre les attaques perfides de 
Pennemi. 

Or Pennemi, aujourd’hui, c’est le Eranc-Magon. 

L’illustre Pontife L£on XIII, ne nous le disait-il pas, d4j&, il y a quel- 
ques ann£es dans son Encyclique « Humanum genus » ? « Il s’agit pour 
« les Francs-Magons, disait-il, et tous leurs efforts tendent k ce but, il 
« s’agit de d&ruire de fond en comble toute la discipline religieuse et so- 
« dale qui est n£e des institutions chr^tiennes, et de lui en substituer une 
« nouvelle, fagonn^e k leur id4es, et dont les principes fondamentaux et 
« les lois sont emprunt&s au Naturalisme* » (i) 

Comme pour lutter avec quelque chance de succ&s, il est n£cessaire de 
ee rendre compte, tout d’abord, de ce qu’est l’ennemi et des. forces dont 
il dispose, dans une s6rie d’articles nous examinerons ce qu’est la Fran- 
Magonnerie, quel est le but r£el qu’elle poursuit et quelies sont ses doc- 
trines. 



(1) Leon XIII : Encyclique « Hamanum genus * du 20 A\ril 1884. 
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Qu’est-ce que la Franc-Magonnerie ? 

L ’article de la Constitution du Grand Orient de France, nous re- 

4 

pondra : « La Franc-Magonnerie, institution essentiellement philanthro- 
« pique, philosophique et progressive, a pour objet la recherche de la v4- 
« rite, 1’ytude de la morale et la pratique de la solidarity, elle travaille & 

« l’amyiioration mat4rielle et morale, au perfectionnement intellectuel et 
« social de l’humanite. 

« Elle a pour principes la tolerance mutuelle, le respect des autres et 
« de soi-meme, la liberte absolue de conscience. 

<( Considerant les conceptions mitaphysiques comme etant du domain e 
« exclusif de Fappryciation individuelle de ses membres, elle se refuse k 
« toute affirmation dogmatique. 

i 

« Elle a pour devise : Liberty, Egalite, Fraternity » (2). 

Ainsi done, si l’on en croyait simplement cette declaration, la Franc- 
Magonnerie ne serait qu’une socidty philanthropique et philosophique; 

. dans leurs loges ses adhyrents ne s’occuperaient que d ’oeuvres de bien fa 1- 
sance, et ne se livreraient qu f k l’ytude de hautes questions philosophiques. 

Est-ce bien celi, la Franc-Magonnerie ? 

II semble bien que. Fon doive ch^rcher autre chose si Fon veut se ren- 
dre un compte exact de ce qu’est cette sociyte et qu’il n’est pas possible 
de se contenter de sa seule declaration officielle. 

<( La Franc-Magonnerie, nous dit avec raison M. Gustave Bord, est 
« une secte religieuse , qui, aprfes quelques tatonnementis, s’organisa sur- 
u tout en Europe, vers 1725, jtrofessa une doctrine humanitaire interna- 
« tionale et se superposa aux autres religions. 

« Son but avouy ytait de faire arrive** les hornmes k un ytat’ de perfec- 
m don basy sur leur 4gality sous toutes les formes; indiffyrente k toutes 
« les religions ,elle devait conduire ses adeptes k ne croire a aucune. La 
4t gyndralisation de l’idye ygalitaire devait l’amener rapidement k com T 
« battre m^me Fhypothfese d’une supyriority divine et k nier ^existence 
« d’un Etfe Supyrieur, cryateur du monde. Sa dyfinition d’un Dieu sim- 
<c plement Architecte de l’Univers supprime, en effet, le Dieu createur* 
*< base de toutes les religions ryvyiyes. Le Dieu des francs-magons est 
« simplement la force qui regit la matifere, la loi de l’Univers^ dont les 
« hommes ne peuvent percevoir que les manifestations sensibles k leurs 
cc sens limitys; un Dieu inconscient du bien et du mal, qui conduit ses 
« adeptes k admettre qu’il n’y a ni bien ni mal absolus en dehors des ny- 
<( cessitys de leur propre conservation. Pour la secte, toute autority est un 
« mal provisoirement nycessaire, qu’on doit tendre k supprimer pour ar- 
u river k Pytajt de perfection. Les prfetres de cette religion d’incroyants 
« sont les initiys actifs; les fiddles, conscients ou inconscients, sont tous 

(2) Constitution et reglement general de la Federation du Grand Orient de 
France — edition I8g9 — page 7. 
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« les profanes incroyahts et tous ceux imbus des idees egalitaires, car les 
<t uns et les autres collaborent au succfes du Grand-GEuvre, » (3) 

Nous avons 1 k un apergu k peu prfes complet de ce qu’est la soci£t£ ma* 
gonnique, toutefois, si nous voulons ecouter les francs^magons eux-me- 
mes> ils nous alderont k prdciser davantage et ils nous la montreront sous 
son vrai jour. 

Ddj& en i860, lors de son elevation au grade supreme de la Franc-Ma- 
gonnerie, dans ^instruction qui 4tait adress^e au general Garibaldi, on 
pouvait lire : 

« La Franc-Magonnerie n’est pas autre chose que la Revolution en 
« Action, autre chose qu’une conspiration permanente contre le despotism 
« me politique et religieux . » (4) 

Ce qu ? est la Franc-Magonnerie? Le F/ # Ch.-M. Limousin sous la si- 
gnature de Hiram nous le dira clairement et sans reticence aucune 
dans la lettre encyclique, qu’en mai 1904, il envoyait k tous les 6y£ques 
de France et au Souverain Pontife. « La Franc-Magonnerie pr^sentement, 

<( disait-il, en France et dans les pays oil le catholicisme est la religion 
<( pr6dominante, c'est la contre Eglise , c'esUa^dire la puissance organisde 
u et hidrarchisdej comme Pest PEglise, pour hitter contre V Eglise* » Et 
plus loin il ajoutait, faisant un parallel e entre la Franc-Magonnerie et 
PEglise et voulant marquer une plus grande similitude entre elles : « L’E- 
« glise est incontestablement une grande puissance morale puisqu’elle 
« groupe autour d’elle des millions de fidfeles; mais la Franc-Magonnerie 
« est aussi une grande puissance morale puisqu’elle entraine des millions 
« d’&ecteurs. » (5) 

Poursuivi par la meme id4e, et en compliant en quelque sorte Pexpo- 
sition, il nous dira encore : a La Mafonnerie , il ne faut pas Poublier, est, 
« elle aussi, un culte , tin culte laiqite mais un culte, et Pune des caract4- 
« ristiques du culte c’est le cbrdmonial, le luxe, le chant. C’est par le culte 
« et son ceremonial plus ou moins luxueux que PEglise catholique retient 
« beaucoup de gens en France. Le culte c^rbmoniel a quelque chose de 
« social, cr6e une vie collective momentan^e. Parmi les causes qui ont 
« empgchb le protestantisme, qui contenait en lui le germe du progrfes in- 

tellectuel, de r^ussir dans les pays de PEurope meridionale, dont les 
« peuples ont le sens esth^tique trfes d6velopp4, une des principales cau- 
«• ses a 6t 6 Paust4rit4 de son culte. » (6) 

Ain si done, pour nous rdsumer, la Franc-Magonnerie est une secte re- 

ligieuse, ay ant ses fidbles et son culte, en un mot, e’est la « Contre Egli- 

■ j ^ ■ . 

(3) Gustave Bord : La Franc-Magonnerie en France des origines h 1815 — Tome 
I* r Les ouvriers de lldee r^volutionnaire — pages XI 01 . XII. 

(4) Paul Rosen : L’Ennemie Sociale — Histoire documentee des fails et gestes 
de la Franc-Magonnerie de 1717 k 1890 — Bruxelles 1890 — page 22. 

(5) Hiram : Lettre encyclique sur la question de la Separation de l’Eglise 

Catholique et de l'Etat en France adressee a L.L. E.E. ct G.G.* les Evfiques de 
France — Bans « 1* Acacia »> de Mai 1904 — page 338. , . r f .. 

; (6) M ^ Hiram : Le ceremonial Magonnique — Bans « 1* Acacia » d’Octobre 
i£05 — page 688. 
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se » dont toute la raison d’etre, est la lutte contre PEglise Catholique et 
Pgnlantissement de celle-ci. 

Mais, nous demandera-t-on, pourquoi cette lutte contre PEglise Catho* 
lique seule, pourquoi cet acharnement k d&nolir son oeuvre, k d&ruire 
toute trace de son influence sur les hommes? 

Ce sera le F * 9 O- Pontet qui rdpondra : « La Franc-Ma^onnerie, nous 
« dit-il, est Padversaire de PEglise plus que son ennemie. Ce n’est pas 
« par haine d’une collectivite contre 1 ’autre, ou pour le plaisir de combat- 
« tre par simple outre vaiilance gauloise que la Ma^onnerie est Padver- 
« saire de PEglise. C'est parce que celle-ci reprdsente Punit6 morale, la 
« foi, l’enregimentement sous un dogme, en un mot Vautoritd* tandis 
« que celledd personnijie la diversity morale et intellectuelle, le libre-exa- 
m men personnel de toute question : en r£sum4 la liberty. La Franc-Ma- 
« gonnerie, c’est la Contre-Eglise. » (7) 

Aprfes un tel aveu, d6pouille de tout artifice, on comprend qu’il ne sau- 
rait y avoir rien de commun entre la Franc-Maconnerie et l’Eglise, entre 
J’anarchie et Pautorite et que 1 k ou l’une rfegne en maitresse l’autre doive 
fatalement ceder la place. 

L’on nous permettra de citer k nouveau, ici, <c Pinstruction donnde au 
« general Garibaldi » en i860. C’est tout un programme de lutte qu’on 
lui trace et aussi Pavenir qu’on essaye d’entr’ouvrir devant lui. 

« Repousse impitoyablement, lui dit-on, et combats a mort et k ou- 
« trance, par tous f les moyens que nous mettons k ta disposition, telle dy- 
« nastie, telle institution, telle classe de la soci^te, telle influence politi- 
a que, telle autorite gouvernementale, tel personnage princier, telle indi- 
ct vidualitd marquante qui se posant, soit eri adversaire de la Revolution 
« Sociale, soit en d^fenseur de l’id£e ou de la soctete chretienne, forme- 
« rait par 14-meme un obstacle ou un retard a Paccomplissement de notre 
u mission sociale. 

« Cette mission sociale que notre Chef Supreme nous a confiee, nous 
„«,.sommes bien prfes de Pavoir accomplie. 

« Comme notre Dieu n’est ni substance, ni corps, ni ame, ni cr^ateur, 

« ni pfere, ni verbe, ni amour, ni paraclet, ni redempteur, ni rien, nous 
« avons asservi PEgHse k la puissance laique et renvers£ le pouvoir tem- 
« porel du Pape en attendant le renversement He son pouvoir spirituel. 

<c Comme nous sommes les constructeurs du nouveau Temple du bon- 
tc heur de l’Humanite, et comme pour le construire il faut commencer par 
« d&nolir, par ddtruire l’6tat social actuel, nous avons supprimd Pensei- 
« gnement religieux, nous avons supprime le droit des gens. 

« Apr£s avoir renversd le pouvoir temporel du Pape, de notre- ennemi 
« inf^me et mortel, par le concours de PItalie et de la France, nous affai- 
« blirons la France, soutien de son pouvoir spirituel, par le concours de 
<t notre puissance et de celle de PAllemagne. ^ 

<c Et un jour viendra oh aprfes le partage integral de PEurope en deux 

(7) F.\ O Pontet : « Salut du Glaive » — Dans FAcacia de Dgcembre 1905- 
page 856. 
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<t Empires, PAllemand d’Occident et le Russe d’Orient, la Magorinerie les 
a joindra en un seul avec Rome comme capitale de PUnivers entier. 

« Notre Chef Supreme regnera seul sur le monde, et assise sur les 
« marches de son trone la Franc-Magonnerie partagera avec lui la Toute- 
« Puissance. » (8) 

La doctrine maconnique, nous dit L6on XIII, (9) emprunte ses princi- 
pes fondamentaux et ses lois au Naturalisms . La Franc-Magonnerie, nous 
repete k son tour le T.\ II. \ F/, Claude Gonnard, (ro) c’est le culte de 
V Humanite. C’est encore la note que nous fera entendre la « Rivista della 
Masson eria Italian a » au lendemain de Pency clique de L4on XIII dans ce 
cri de haine : « Vexilla regis prodeunt inferni, a dit le Rape. Eh bien, oui, 

« oui, les drapeaux du Roi des enfers s’avancent et pas un homme ayant 
a conscience de l’etre, ayant l’amour de la Liberte, qui ne vienne se ran- 
a ger sous ces drapeaux, sous ces bannieres de la Franc-Magonnerie, 

« symbolisant les forces vives de 1 ’humanity, 1 ’intelligence en opposition 
<( avec les forces inortes de 1 ’humanity abrutie par les superstitions. 

« Vexilla regis prodeunt inferni, oui, oui, les drapeaux du Roi des en- 
;« fers s’avancent, car la Franc-Magonnerie, qui, par principe, par insti- 
*< tution, par instinct a tou jours combattu et combattra toujours sans tr&-, 
« ve et sans quartier tout ce qui peut emp&cher ou retarder le developpe- 
« ment de la Liberte, de la Paix et du Bonheinr de 1 ’Humanity, a le devoir 
i< de combattre, aujourd’hui plus energiquement et plus ouvertement que 
« jamais, toutes les nienees de la reaction clericale. ; » (11) 

On pourrait croire que cette lutte acharn^e de la Fran c-M agon nerie 
contre PEglise est le triste privilege de nos pays civilises d’Europe.Il n’en 
est rien, leur haine poursuivra meme le missionnaire dans les pays d’ou- 
tre-mer, elle ne capitulera pas devan t 1 ’abnegation de celui-ci quittant, 
patrie, famille, tout en un mot pour porter k ces pays desherites avec un 
peu de civilisation la connaissance du Dieu qu’ils ignorent. Pour eux, si 
le missionnaire quitte si facilement son pays, ce n’est pas sans esprit de 
retour, il s’en va k la conquSfce de je ne sais quelle « Toison d’Or » et il 
espfere bien y revenir k la t&te des hordes du nouvel Attila pour an4antir k 
tout jamais le rfegne de la Magonnerie et restaurer le tr6ne et I’autel* 

Ecoutez plutot le F.\ Armand Seville : 

« La question de la main-mise clerical® sur les nouvelles et grandes 
« possessions coloniales de la France ne peut plus nous laisser indifte- 
« rents. Si le ciericalisme est detestablement mauvais pour 1 ’Europe, il 
« est encore pire pour Pexportation.... 

it Un coup d’ceil sur les debuts de Pinvasion noire en Indo-Chine. Les 
u pretres des missions etrangferes ayant suscite des guerres religieuses et 

(8) Paul Rosen : I/Ennemie Sociale — Histoire documents des faits et gestes 
de la Franc-Magonnerie de 1717 k 1890 — Bruxelles I8g0i — pages 38 k 40. 

(9) L.6on XIII : ency clique « Humanum genus » du 20 Avril 1884. 

(10) a Apologie de la Magonnerie discours pro nonce par le T.\ II.*. F.\ 
Claude Gonaari k la fkte du Rite Ecossais en 1880 — Dan. « 1* Acacia » de F6- 
vrier — page 142. 

(11) Rivista della Massoneria Italiana — XV — pages 356 et 357. 




a mis le pays d’Annam 4 feu et 4 sang, furent poursuivis en vertu d’un 
a ddcret de PEmpereur d’Annam. Quelques-uns de ces missionnaires, 

« dont un dvfique espagnol, furent jugds et condamnds, suivant toutes les 
« formes rdgulidres. Ils furent ldgalement exdcutds... . 

« Par Pentremise de ses catdchistes et de ses fiddles, toujours favorisds 
« au detriment des boudhistes, elle captades heritages, accapara les meil- 
leures terres et ddifia une fortune colossale qui ne fait que crottre et 
« embellir sous l’oeil complaisant du fonctionnaire de la troisidme repu- 
« blique radicale-socialiste. II est de notoridte publique, pour Pindigdne, 

« que le missionnaire est un tres gros fonctionnaire frangais charge de la 
« surveillance occulte de-tous les autres... 

« Je donnerai prochainement quelques apergus du rdve fantastique de 
it la congregation consistant 4 catholiciser les peuples orientaux pour les 
« jeter sur POccident, sous la conduite d’un Attila chrdtien, oint du Sei- 
« gneur, afin d’andantir toutes les conqudtes de la Libre-Pensee, de res- 
et taurer les autels et les trdnes, de remettre les populations europeennes 
tt sous le joug, par la reconstruction du regime thdocratique du Moyen- 
u Age. Les convulsions qui agitent PEmpire Chinois ne sont pas tout 4 
tt fait dtrangdres 4 cette monstrueuse conception de la domination uni- 
« verselle que poursuit PEglise catholique. (12) » 

C’est 14 tout ce qu’a su voir Pillustre frdre de Paction de nos mis- 
sionnaires et e’est la seule manidre, pour lui, de comprendre ce qui com- 
mence 4 inquidter beaucoup de bons esprits et qu’on a appeld le tt pdril 
jaune ». C'est tout juste s’il ne met pas sur le compte de nos missionnai- 
res la rdvolte des Boxers. 

it 

** r 

Quoique partout et toujours la lutte contre PEglise catholique soit le 
mot d’ordre de la Franc-Magonnerie, toutefois e’est surtout dans les pays 
catholiques que nous la voyons mener avec cette &pretd. Dans les pays 
protestants, elle est en gdndral traitde avec plus d’amdnitd et habitude 4 
* plus d’dgards. Quelle est done la cause de cette diffdrence de la conduite 
de la secte ? 

<( Cette diffdrence entre la situation de la Magonnerie en Amdrique et 
u en France, nous repond le F /. A. G. Pitts, est due largement sans dou- 
ce te 4 la diffdrence entre la Magonnerie Amdricaine et la Magonnerie 
it frangaise, mais plus encore a la diffdrence qui existe entre le catholi* 
a cisme amdricain et le catholicisme frangais • La question de cette diffe- 
« rence est beaucoup trop vaste pour dtre abordde ici, mais elle peut dtre 
« rdsumde de la manidre suivante : le catholicisme romain n J est pas un 
a danger sdrieux aux Etats*Unis , tout au moins, le peuple ne peut fetre 
« amend 4 croire qu’il en est un. II existe cependant quelques ardent* 
« anticatholiques et la plupart sont magons. » (13) 

(12) Armand Seville : « La Question Sociale et la Politique colonial© » — Dans 
rAcacia d’Octobre 1904 — pages, 184 & 187. 

r (13) P • A. G. Pitts : Un tableau de la Franc-Magonnerie aux Etats-Unis — 
Dans « PAcacia » de ddeembre 1904 — page 350. 



La raison donn^e par le F/ t Pitts est exacte; malgre les progr&s qu’il 
fait chaque jour, le catholicisme romain ne saurait etre encore un danger 
.s^rieux pour eux, la masse catholique est encore trop peu nombreuse pour 
pouvoir y jouer un r61e politique et par consequent inspirer de la crainte. . 

Quant aux difterentes confessions protestantes, bien que cluEtiennes 
de nom, elles n’ont jamais attaqu4es par la Franc-Magonnerie, elles 
ont meme plut6t fait bon manage avec elle et la raison en est claire et 
4vidente. * 

Le grand principe pos6 par la R6forme pour liberer l’esprit humain du 
joug de Rome n’est-il pas celui du libre=examen ? n’est-ce pas 14 1 Equiva- 
lent du principe de toMrance mutuelle pos6 par le Grand-Orient de France 
! dans Particle i or de sa constitution ? Tolerance qui exige le respect des 
autres et de soi-m&me, ha liberte absolue de conscience qui, consider ant 
les conceptions religieuses comme <$tant du domaine exclusif de Pappr&* 
ciation individuelle, ise refuse 4 toute affirmation dogmatique. Aussi com- 
prend-on cette p6roraison d’un di scours du F /. Charvot ,sur la tyran- 
nic cldricale, s’adressant aux masons du Valais : 

« Vous ne sentez pas comme nous, leur dit-il, le choc douloureux de 
« tant d ’obstacles ! Le souffle vlvifiant de la Renaissance, de la R6forme, 

« de la Revolution a pass6 sur vos ancetres, il a emancip6 dhs longtemps 
« vos esprits. Chez nous, rien n’est fait, toute cette Evolution reste 4 se 
« produire. Nous peinons k la besogne avec des moyens insuffisants. Nous 
« luttons contre des forces qui nous ecrasent en route. Domain, peut-Stre, 

« nous, tomberons pour ne pas nous relever; mais d ’autres reprendront 
« le drapeau et continueront le combat pour 1 Emancipation et pour la 
« justice » (14). 

A 

II nous reste k faire tine derniere remarque, qui nEst pas sans impor- 
tance, dans cette lutte de la Franc-Ma^onnerie contre PEglise Catholique. 

Le premier travail de la secte est la preparation des esprits par la dif- 
fusion de ses doctrines, Pattaque des dogmes de PEglise, cherchant 4 
faire naitre, tout au moins, le doute dans les ffmes. Ce fut son oeuvre au 
cours du XVIII 0 si&dle, mais ce nEst 14 qu’un travail prdparatoire, desti- 
ne 4 ouvrir les voies 4 Pattaque contre le Christianisme et 4 en assurer le 
succfes. 

La premifere phase de la lutte se livre sur le terrain politique et le pre- 
mier but 4 atteindre est de discrediter la royaut6 et dEtablir la r£publique. 

Et pourquoi cette haine contre la royaut6 ? 

C’est que la royaut6, represente, elle aussi, le principe d’autorit6, prin- 
cipe si contraire aux lois ma^onniques qui proclament sans cesse que les 
hommes sont 4gaux en toutes choses. 


(14) « La tyrannie cUricale dans un canton suisse » — Conl6rence laite par le 
P # * t Charvot dans une reunion de macoiis du Valais — Dans « 1’ Acacia » d’Octo- 
bre 1905 — page 6 q6. 
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La r^publique, telle que nous la connaissons dans nos pays catholi- 
ques, est le regime magonnique par excellence, et il n’est plus contestable 
aujourd’hui que c’est k la Magonnerie que la France la doit, les magons 
eux-m§mes n’osent plus le contester et nombreux sont leurs aveux. 

La S/, D r Madeleine Pelletier n’h6site pas k le reconnaitre : « Notre 
« Ordre, dit-elle, com me on le sait, a contribue dans une grande mesure 
« a la preparation de la Revolution de 1789. » (15) 

Le T/. II F.\ Claude Gonnard ajoutera : « N’est-il pas absolument 
« superflu de vous rappeler que de cet Atel.\ Magon/. du sifecle dernier 
« sortit discipline le mouvement puissant qui balaya en 1789 les despotis- 
'« mes et privileges pour inaugurer dans notre monde le droit hu- 
a main ? » (16) 

Avec le F/. Ch. M. Limousin nous rencontrerons un peu plus de pre- 
cision : « Aux allegations des ennemis de la Magonnerie, qui s’efforcent 
« de faire retomber sur celle-ci les responsabilit^s de la Terreur de 1793-94 
<c nous avons, k maintes reprises oppose un renseignement historique 
tt d’apr&s lequel la Franc-Magonnerie a bien prepare on contribud & prd* 
« pater la R Evolution en crdant Pdtat cl* esprit dont celle-ci cst sortie , 
u.mais n’est, en aucune fagon, responsable de la Terreur.*. 

<t Une societe secrfete autre que la Magonnerie, quoique greffee sur 
« celle-ci, une societe ennemie de la Maconnerie frangaise, la Stride Ob* 
c t servance Templiere , m&tinde de V Illuminisme de Welsh aupt> doit 
« probablement assumer la responsabilitd de 1a Terreur .» (17) Distribuant 
a chacun son role, il attribue k la Franc-Magonnerie frangaise la propa- 
gan de des id£es d’ou sortit la Revolution et k la Stride Observance Tem- 
plifere, alltee k ITlluminisme, Torganisation de la Terreur. 

Pour le F/„ Lafferre, il ne saurait y avoir de doute, la Rdpublique est 
chose magonnique, c’est une exploitation dont nos ministres ne sont que 
les gerants mais dont le Grand-Orient est le commanditaire : <c La R6- 
« publique est notre bien k tous. Nous Pavons chferement conquise, et les 
• « Magons , plus que tous les autres , peuvent revendiquer Vhonneur de Z’a. 
<t voir fait triompher . Sans la Franc-Magonnerie, il y a longtemps que la 
« R6publique n’existerait plus, que la pens£e libre aurait 6t& ddfinitive- 
;« ment dtouffee par la Congregation triomphante, et que Pie X rfcgnerait 
« en maitre sur la France asservie... 

« Le commanditaire d'une grande industrie sera-t-il done un ddlateur 
a mdprisable s'il signale au gdrant de V affaire dans laquelle il a placd ses 

(15) S** D T Madeleine Pelletier : Les tendances actuellcs de la Maconnerie — 
Dans « V Acacia » de Juillet-Aout 1905 — page 517. 

( 16 ) T.\ II.*. F.*. Claude Gonnard: Apologie de la Magonnerie (Discours pro- 
noned en 1886 a la fete du Rite Ecossais) — Dans « 1 ’ Acacia » de Fdvrior 1906 - 
page 145 . 

(17) « Un temoignage » — Dans « r Acacia » de Janvier 1906 (Numero exceptlon- 
nel) — page 67. 
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'« intdrets les malversations de quelques uns de ses employes ou l’intelli- 
K gence, l’honnetety et le mdrite de quelques autres? » (18) 

Enfin, il nous sera permis de le faire remarquer, la devise r^publicaine 
n’est pas autre chose que la devise de la Magonnerie. Et quelle est done la> 
signification de ces trois mots : Liberty, Egalit4, Fraternity ? 

« Liberty, Panne toute puissante avec laqueile nous avons bouleversd 
« le monde, veut dire : 

(( Independance sems limites et sans restrictions , soustraite k toute es- 
« pdee d’autority. 

« Independance de V esprit qui ne saurait etre genee par aucune r 6v6- * 
a lation, ni limitee par aucun dogme. 

<t Inddpendance de la volonte, qui ne se sou met k aucune puissance, 

« qui ne reconnait ni Roi, ni Pape, ni Dieu. 

<( Independance de la personnalite , qui a brise toutes les chaines qui la 
« retenaient captive, chaines physiques et chaines morales, chaines de la 

terre et chaines du ciel pour realise^ 1 ’independance de l’humarlite par 
« son d mancipation absolue et complete. 

« C’est avec la Libertd comme levier et les passions hutnaines comme 
« point d’appui que nous renverserons k jamais les Rois et les Pretres, 
u ces ennemis implacables du genre humain, plus funestes pour l’huma- 
.« nity que «les tigres et les animaux. 

« Egalite, le niveau tout puissant avec lequel nous avons transform^ 

« le monde, veut dire : 

u Egalisation des propriety s, car les droits de l’libmme sur la terre 
w commune, comme citoyen d’un seu'l et meme monde , comme enfant 
« d’une seule et m6me mfere, sont plus anciens et plus sacres que tous l^s 
« contrats et que toutes les coutumes, et que, par consequent, ces droits il 
« faut les retahlir, ces contrats, il faut les rompre, ces coutumes il faut 
« les abroger. 

« Egalisation des fortunes , par I’equilibre proportionny des salaires, 
'« par 1 ’abolition complete et radicale des heritages, par 1 ’expropriation de 
« toutes les compagnies financieres, par ^appropriation k la solidarity na- 
« tionale de chaque peuple des banques, des canaux, des transports, des 
« assurances et des mines, 

« Egalisation des individu$ f par la solidarite, par la jouissance ygale 
« pour chacun k la production solidaire. 

« C’est avec VEgalite comme levier et les appetits humains comme 
<c point d’appui que nous ferons disparaitre k jamais 1 ’Aristocratic d’At- 
« gent, bourreau implacable, exploiteur insatiable du genre humain* 

« Fraternity, la promesse toute puissante avec laqueile nous avons 
<< ytabli notre pouvoir, veut dire : 

« Fraternitd dans la Magonnerie pour const! tuer tin Etai dans VEtat 
« av*ec des moyens et un fonctionnement independants de 1’Etat, inconnus 
« k l’Etat. 

(18) « Manifeste du Conseil de l’Ordre du Grand-Orient » — Dans « 1* Acacia » de 
JNovembre 1904 — page 263. 
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« Fraternity dans la Mafonnerie pour constituer un Etat au*deSsus de 
« VEtaU avec une unity, un cosmopolitisme, une universality qui la font 
« 'Supyrieure, dirigeante de PEtat. 

« Fraterniti dans la Mafonnerie pour constituer un Etat contre VEtat, 
« tant qu’existeront les armyes permanentes, instrument d ’oppression, 
« principes de parasitisme, obstacle de toute fraternisation* 

« C’est avec la Fraternity comme levier et les haines humaines comme 
« point d’appui que nous ferons disparaitre k jamais le Parasitisme et la 
« Repression armye, ces fl4aux inassouvis, ees ypouvan tails farouches du 
a genre humain. » (19) 

Lorsqu’on lit ces instructions donnyes au General Garibaldi, ne recon- 
nait-on pas la Poeuvre qiti s’opfere chaque jour sous nos yeux dans notre 
beau pays de France. 

La rypublique est le rygime necessaire k la Franc-Mafonn'erie pour ac- 
complir son oeuvre, e’est le seul qui puisse lui permettre de mener k bonne 
fin et victorieusement la lutte contre PE-glise catholique. C’est la conclu- 
sion qui s’impose avec yvidence a tout esprit indypendant. 


Nous ne terminerons pas cet article sans indiquer ici les moyens pro- 
posys par Lyon XIII (20) pour lutter contre la Franc-Ma^onnerie. - 

Ces moyens sont de trois sortes. 

i° Tout d’abord il nous demande d * 4 clair er le pettple sur la Franc = 
Mafonnerie , d’arracher son masque k la secte et de la montrer enfin telle 
qu’elle est. Et aussi d Hnstruire le peuple par V exposition de la Doctrine 
chrytienne faite soit par ycrit, soit de vive voix. Pour cette oeuvre qu’il 
irecommande au « zfele industrieux » des cur4s, il leur demande de faire 
appel aux laiques et en gynyral « k tous ceux k qui Dieu, auteur de tout 
•u bien, a accordy le don de parler et d’ycrire. » 

2 0 II faut ensuite, nous dit-il, apporter une attention toute spyciale k 
^education et k la formation de la jeunesse. 

3 0 Enfin il pryconiste le dyveloppement des associations. Associations 
de peres et de inures de families, rdunis syparement, afin de recevoir avec 
^instruction necessaire sur leurs devoirs dans la bonne dducation de leurs 
erifants, les conseils utiles pour les aider k mener cette grande tache & 
bonne fin. 

* 

Les Associations eorporatives ouvri^res chrytiennes, les conferences de 
St Vincent de Paul, la diffusion du Tiers-Ordre de St Frangois, sont tour- 
&-tour recommandyes. 

(19) Paul Rosen : L’Ennemie Social© — Ilistoire documenlee des faits et 
gestes de la Franc- Mafonnerie de 1717 k 1890 — Bruxelles 1890 — pages 41 k 44. 

(20) L6on XIII : Encyclique « Hamanum genus » du 20 Avril 1884 . — et 
« Instruction de la Gongrygation du Saint Office » du 10 Mai 1884. 
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Enfin il demandait aux Ev&ques de se r^unir dans chaque province ec- 
cl^siastique, pour s’entendre et dinger le mouvement anti-magonriique. 

Malheureusement cette question anti-magonnique est trop peu connue 
dans le clergy, c’ost toute vine etude qu’il lui faudrait faire s’il vevit agir 
utilement et stirement. 

Mgr Delamaire^archevSque-coadjuteur de Cambrai, en a compris tou- 
te 1 ’importance et il n*a pas h6sit6 k faire entrercette etude de la Franc- 
Magonnerie dans le programme de son sdminaire. Il nous permettra de 
lui exprimer nos respectueuses felicitations pour son heureuse initiative, 
et d ’exprimer le souhait qu’elle soit bientdt suivie par nos v6n&r4s Evfiques 
de France. 

Abbe G. Duperron. 
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Theatre de Ghetto 


’ acc aparement de nos theatres parisiens par la hor- 
de des ecrivains juifs a pris ces temps-ci des pro- 
portions telles que de toutes parts on s’etonne et 
l’on s’emeut. M. Pierre Gilbert l’an dernier dans la 
Revue Critique des Idees et des Livres redigeait 

une note savoureuse sur ce sujet; M. Gustave Tery 

lhi consacre a present dans YCEuvre une rubrique speciale. II pu- 
blia recemment un « Programme de la semaine » qui, tel quel, 
etait d’un effet saisissant. 

Comedie Fran^aise — Comme ils sont tons par Ephraim. Les 
Marionnettes par Pierre Wolff. En repetition : Apres moi par 



Bernstein. 

Gymnase — La Fugitive par Andre Picard. 

Gait£-Lyrique — Quo Vadis par Cain. Don Quichotte par 
Cain. 

Palais-Royal — Le Million par Berr. 

Renaissance — Le Vieil Homme par Porto-Riche. 

Athene — Les Bleus de V Amour par Romain Coo'lus. 

Coji^die-RoyalE — Excelsior par Noziere. 

Theatre -Michel — Le feu du V oisin par Francis de Croisset.. 

Bouffes-Parisiens — Madame V Amir ale par Antony Mars et 
H. Lyon. 

Le genre dramatique est celui qui subit le plus compl&tement 
-P invasion d’ Israel. Cela tient a diverses causes assez faciles & de- 
terminer. 

Dans notre societe tout adonnee aux preoccupations d’ordre 
pratique et momentanement abetie par la privation de sa culture 
naturelle, la capacite de lire et de goftter est devenue tres rare : 
le peu d’attention qu’il faut pour suivre une etude historique, un 
roman nreme, est un effort trop penible. D’ailleurs on n’a pas le 
temps. On prdfere aller & la representation. En trois petites heures 
on voit se preparer, se corser, aboutir une aventure; tous les sens 
a la fois ont leUr satisfaction, et Pintelligence ne se fatigue pas. 
Ceux qui refuseraient de donner trois francs cinquante pour trois. 
cent cinquante pages de Bourget, de Barr£s ou d’Anatole France 
versent le double pour suivre quatre pauvres actes d’un monsieur 
Picard ou d’un monsieur Berr. Comment les astucieux descen— 



dants d’ Abraham ne se seraient-ils pas rues sur cette nouvelle 
Chanaan ? Ils avaient des exemples de recettes £normes et calcu- 
laient que, somme toute, la realisation de tels benefices, agrSmen- 
t6e de reputation et d’honneurs, necessite une moindre patience, 
uue moindre valeur cerebrale aussi, que de tr&s ordinaires succfcs 
de librairie. 

Ajoutez que cet art, avec ce qu’il a de truque, de factice, con- 
vient essentiellement k leurs aptitudes. Certes leur imperfection 
d’intelligence et de sensibilite compliqu£e d’on ne sait quelle bes- 
tiale bassesse les empeche de comprendre et de reproduire avec la 
belle exactitude d’un Racine, d’un Moliere, d’un Shakespeare, les 
troubles de la passion humaine. Neanmoins, grace a leur talent 
d’imitateurs, ils peuvent arranger une intrigue et composer un 
dialogue avec assez d’habilete pour que cela fasse illusion et que, 
l’adresse de l’interpretation aidant, un public simplice et frivole 
se croie en presence d’une pi£ce de valeur, 

h a scene et les coulisses sont leur domaine. Cabotins de tem- 
perament, ils excellent m6me bien plutdt k faire vivre les person- 
nages par la mimique et l’accent qu’a les imaginer, en regler selon 
la vraisemblance l’ame et les reactions. Que d’acteurs, de balle- 
rines, de diseurs et de marcheuses a fournis ce peuple, depuis 1’ ir- 
resistible Salom6 d’ Her ode jusqu’S. la monstrueuse Jeanne Bloch 
montmartroise ! Quelques-uns, tr£s avises, satisfont leur parasi- 
tisme en s’etablissant non au theatre, mais dans les positions d’ou 
l’on en commande l’acc&s. Aujourd’liui les critiques importants 
sont les Blum, les Lajeunesse, les Weill'. Ba conspiration de leur 
reclame ou de leur denigrement sert avec efficacite leur nationa- 
lisme. Petit a petit, ceux de nos auteurs frampais dont le m6rite 
etait le plus generalement reconnu, les Capus, les Donnay, les 
Jules Lemaitre, les Courteline font place & la phalange liebraique 
des Croiset, des Wolff, des Coolus, des Porto-Riclie et des Tristan 
Bernard. 

LES MARIONNETTES, <ie Pierre Wolff 
& la Com£die Fran£aise 

M. Pierre Wolff est le neveu d’ Albert Wolff, ce chroniqueur 
du Figaro, que l’ingeniosite de ses cong£neres, avec la complai- 
sance de goym un peu naifs, fit renommer voici une cinquantaine 
d’ann£es comme le plus parisien des Parisiens. II nous venait de 
Cologne. M. Pierre Wolff est, de vocation, homme de comedie. 
Avec une pareille figure on ne peut avoir que des conceptions 
joyeuses et n’exercer que le metier d’amuseur : le pauvre Job lui- 
meme, sur son fumier de in is ere, se ffit diverti a considerer la bon- 
ne caricature sculptee lit par le caprice de J6hovah. M. Pierre 
Wolff, amoureux de toutes les fonnes de Part pur, a epouse l’an- 
cienne patronne de ces trois beuglants : les Folies-Bergeres , l’pldo- 
rado et la Scala. Comment cette union ne le tourna-t-elle pas vers 
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la gaudriole, le monologue, les revues ? II ne voulut pas, par son 
Evolution, causer de dommage aux Lettres et c’est la Maison de 
Moli&re qui nous, a mont£ ses Marionnettes. 

Les Lettres frangaises, il faut £tre juste, ne doivent k ces qua- 
tre actes aucun accrois s einent d’dclat. Le theme d’abord en est 
vraiment trop use. Combien de fois deja nous a-t-on developpfe 
cette histoire d’un mari qui neglige, sa femme jusqu’au jour oh les 
assiduit£s des autres hommes l’incitent k la mieux apprecier ! 

Le marquis Roger de Montclars, pour faire une fin sdon les 
exigences de sa m£re, a 61u marquise une jeune fille, Fernande, 
tout nouvellement sortie du couvent et dont les manures £triqu6es 
le rebutent. Une explication qu’elle provoque ach&ve de les Spa- 
rer. II s’en va soi-disaixt dans le Midi, mais en r4alite k Montreux 
oh il doit retrouver sa maitresse. Un mois se passe* On revoit les 
deux £poux & un bal de l’ami Nizerolles.Femande de Montclars est 
prodigieusement transformee : rien ne demeure plus en eile de la 
provinciale. Nagufcre f ago tee, timide et uiaise, la voici tout k coup 
devenue reine d’el6gance, rayonnante, effrontee memo. File se 
d^collette sans modestie, fume comme une Americaine et flirte 
comme une baronne de ghetto. Cette metamorphose s*est accom- 
plie en quatre semaines ! Comme sa beaute triomphe dans l’agr€- 
ment d’une toilette exquise, tous lui font la cour, particulifere- 
ment Pierre Vareine, un gentil gargon qui pourrait bien reussir; 
car elle l’6prouve dHicat et sincere. 

Le marquis n’a pas laiss6 d’etre impressionn6 par le change- 
ment qu’il vient de remarquer chez sa femme : la galanterie de 
ses amis surtout le taquine; Fernande affecte maintenant k son 
6gard l’indiffdrenge et le d£dain. Mais ce n’est 1& qu’une ruse 
qu’elle pousse jusqu’d l’imprudence : Pierre Vareine, a qui elle 
ne semble plus r^sister que pour la forme, se montre plus pressant; 
il la conjure de s’enfuir avec lui. Comme ils sont en train de cor- 
respondre par le telephone, Roger survient. Ce qu’il entend lui 
fait penser que la marquise a sa revanche. 

La jalousie accroit en lui la passion que le charme de sa femme, 
k present mieux connu, lui inspire. Persuade n^anmoins que ses 
brutalites lui ont k jamais ali6n£ ce coeur, il se resout k quitter le 
foyer. Fernande, qui le voit conquis, voudrait lui crier de rester, 
qu’elle l’adore. Mais justement, pour 6tre shre de le tenir, elle doit 
se garder de lui avouer sa tendresse et de dissiper ses doutes sur sa 
vertu. La taetique en effet r£ussit. Roger qui d’abord simulait une 
rupture calme et digne, se fait humble, repentant, affectueux et 
implore son pardon. 

Sur la banality de cette intrigue M. Pierre Wolff, qui n’est pas 
trop gauche k manier les ficelles, varie les effets de la tendresse, 
de la malice, du lib^rtinage et de la muflerie. 

Comme l’amour est tout pour les bimanes qu’on fait ici gesti- 
culer et parler, c’est d’apr£s leur conception d p l’amour, d’apr^s 
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leurs proc4d6s en amour qu’ils se distinguent les uns des autres. 
II y a le vieux coureur sympathique, .Nizerolles, espbce de Don 
Juan ramolli, sentimental, renifleur de femmes, dont les « id6es 
philosopliiques » se rdsument dans cette jeremiade : « Quel mal- 
heur que nous n’ayons pas toujours trente ans, ni meme quarante !» 
II y a le sceptique, Trevoux, qui ne veut pas £tre dupe et proclame 
le dogme de l’universelle infid^lite. « De meme, ricane-t-il, que 
certaines gens ne se couclieraient pas sans avoir dit leurs pribres, 
de m£me moi je ne me coucherais jamais sans me dire ces trois 
mots : Je le suis. » 11 y a le petit d£vergond6, de Valmont; son 
couplet serait l’affaire de Mayol, pour peu qu’on y mel&t des 
rimes. « L’ amour c’est toujours la m£me chanson... II depend de 
celui qui la chante... Moi j’ai un joli talent d’amateur... Je n’ai 
pas une voix & tout casser, certes, mais je fredonne assez agr6able- 
ment. Quand voudrez-vous m’entendre ? » C’est leste, c’est dfeli- 
cieux, c’est ddgohtant; cela vous a un parfum de Galaad, le factor 
juddicus. II y a aussi le chretien. On ne prononce pas ce nom ridi- 
cule; mais, qu’on le veuille ou non, M. Fernej r , l’oncle de Fer- 
nande, pratique la morale de l’Eglise : « La dernibre femme que 
j’aurai vue, assure-t-il, est celle qui a vu mon premier cheveu 
blanc. — A quel age avez-vous eu votre premier cheveu blanc ?. 
— Le jour de la mort de ma femme que j’adorais. » 

Mais le grand role appartient au butor. Roger de Montclars 
s’est mari6 par int6r£t, il le r£p£te volontiers, surtout k sa jeune. 
femme, et c’est sa manibre de rbpondre & son affectueuse sponta- 
neity. Pour elle il n’a qu’ aversion et il le lui signifie d’un ton gros- 
siSrement injurieux. D’ailleurs il n’a pas les prejugds du commuu 
sur le manage : ce n’est k ses yeux qu’une formality qui n’a rien 
de sacre. Quand il s’yprend, & la fin, de sa compagne, ce n’est pas 
qu’il soit devenu plus clairvoyant ni plus honnyte homme; il est, 
si possible, plus rude et plus stupide dans sa mondanity. Seule- 
ment son orgueil n’a pas decouvert avec indifference en cette Fer- 
nande, nagubre trop pure et trop simple, le joli animal de luxe agui- 
chant, cote, recherche. Ses fa^ons pour la complimenter sont cel- 
les d’un noceur chahutant une habituee des Folies-B..., pardon, 
du Moulin-Rouge. 

Roger. - — Vous tenez beaucoup k souper ? 

Fernande. — Certes ! 

Roger, se rapprochant. — Pourquoi ne pas rentrer maintenant ? 

Fernande. — Quelle idde 1 

Roger. — Si j ’insistais beaucoup. 

Fernande. — Ce serait du temps de perdu. 

Roger, se rapprochant encore. — Vraiment (Il lui prend la taille) 

Fernande, se ddgageant. — Ah qk ! vous etes fou I 

Roger. — Pourquoi done ? 

Fernande. — Mais parce que... 

Roger, se rapprochant. — Vous avez une taille d’une souplesse 1 
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Fernande. : — Laissez-moi, je vous prie. 

.Roger* — Vous fetes nerveuse. 

Fernande. — Et vous grotesque 1 

Un temps. 

Roger, se reprenant. < — En effet,je viens de me conduire comme un 
gamin. 

Fernande. — Comme une brute. 

H est bon, il est necessaire que ce goujat porte le nom coquet 
de Montclars, qu’il soit titre , marquis de MontdLars. Vous rencon- 
trerez peu de pieces sign^es d’un nom isra^lite, oft l’aristocratie ne 
soit maltrait^e. C’est le remerciement du Juif : de glorieUses fa- 
milies dont la superbe ne se commettrait pas avec des roturiers, se 
sont avilies & frequenter cette racaille, & lui faire les honneurs de 
leurs maisons.Par condescendance, les Levy, les Hirscb, les Drey- 
fus, les Kahn ne leur volent pas de cuillers; ils daignent ni6me 
laisser leurs ordures sur les canapes. 

LE VIEIL HOMME, de Porto-Riche 

& la Renaissance 

Je n’etais pas & la premiere representation du Vieil Homme et 
j’envie ccux'qui purent s’amuser, non certes au spectacle de la 
pi&ce, mais h celui du ddlire final. Comme M. Porto-Riche, force 
dans sa modestie, se laisse trainer devant la rampe et que l’ac- 
teur Tarride le couvrait de baisers mouilles, Passistance, compo- 
see en majority d’H6breux, et des plus ardents, se livra, dit-on, & 
de singuliers desordres de sensibility. Les Strauss embrassaient les 
Mosch, les Dreyfus £treignaient les Judas, les Cohen bavaient de 
volupty sur les Abraham. Les gens du monde, meiys & ce carna- 
val, ne r£agissaient pas contre sa fryndsie. 

On raconte qu’un jour la Convention se leva tout entiere, san- 
glotant, trypignant, parce que dans la salle des syances venait de 
pynytrer, parmi des sectionnaires, une nygresse allaitant son 
negrillon. L’apparition de l’esclave affranchie exaltait les dyvots 
des Droits et de l’Egality. M. Porto-Riche eut un succes analogue. 
Augustin, ce marmot dont il nous expose dans son Vieil Homme 
les excentricitys amoureuses, est bien P6tre le plus grimacier et 
le plus burlesque dont les Tribus nous aient jamais offert 1’ exhi- 
bit ion. 

Augustin est P enfant unique de Michel Fontanet, un impri- 
meur de PIsere, mieux douy pour la vie de dom Juan que pour la 
besogne industrielle. Tout de meme M mo Fontanet, depuis leur 
dypart de Paris pour cette province reculee, jouit' un peu de la 
quiytude : les peines de jadis semblent bien terminyes. Leur fils 
fait leur enchantement. Il vient d'atteindre sa seizi^me annye. 
La fievre typhoide, cas exceptionnel, a tellement dyve’loppy chez 
lui les facultys de l’esprit que le voila bon pour toutes les carrie- 
res. Entrera-t-il a Polytechnique ? ytudiera-t-il la mydecine ? sera- 
t-il avocat, .architecte, professeur ? Il peut tout, mais son gynie, 
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inanifestement toume vers les speculations philosophiques, a be- 
soin de la fr£quentation des penseurs. C’est un petit gargon comb- 
ine on n’en rencontre guere, coninie on n’en rencontrera jamais. 

« Chaque Sge a ses plaisirs » disait apr&s Horace notre Boileau. 
I/adolescent de M. Porto-Riche se delecte a des distractions 
d’homme r affine. 

« J’aime mieux, minaude-t-il, etre prive de pain que d’etre 
prive de livres. En voila une charmante nourriture, et dont oh 
peut abuser sans inconvenient ! On n’est pas plus gros, on ne p£se 
pas un gramme de plus, et on porte un monde en soi ! » 

On porte un monde en soi ! Michel et son epouse Thlrese sont 
habitues a entendre de ce s choses admirables. Cependant ils ne 
eessent de s’en extasier : tant d’ellevation, une telle eloquence les 
ravissent. Leur Augustin n’est pas banal ! Ils l’en persuadent et 
lui en temoignent & tout instant leur fierte. « Peut-etre, dit l’un, 
suis-je le pere d’un second Michelet » et l’autre: « Anatole Prance 
a debutd comme toi. » Des gens senses croiraient dangereux de 
trop flatter ce poseur; des gens de bon ton lui apprendraient la 
necessity de la reserve, de la modestie. Malheureusement les Pon- 
tauet sont des nevroses et d’un monde un peu special. Pere, fils, 
mere, aleul vivent comme des copains : le tutoiement chez eux 
est d’une insupportable vulgarity. « Ton pereest une vieille tire- 
lire qu’il faudra casser », dit Michel & Ther&se. Augustin traite 
son grand-pere de « vieil avare », et, celui-ci lui reprochant v de' 
n’etre pas un gargon pratique : « Ta fortune, lui replique-t-il, ar- 
rangera les choses. » Comme M. Chevassieux annonce un rendez- 
vous chez des amis, les Housseau : « Je suppose, fait le petit-fils, 
que ce n’est pas M mo Housseau qui t’attire; une figure de bon- 
ne !... » he septuagenaire, il est vrai, pourrait se dispenser de 
confer devant lui ses paillardises; or il ne s’en prive guere . ■ 

Dans cette famille, done, nulle hierarchie et nul respect; nulle 
raison non plus, mais une sensibilite maladive chez les uns; des 
instincts impSrieux chez les autres. Therese depuis longtemps 
initie son Augustin aux doux 6garements de l’ame et lui d£taille 
languissamment les duos de Romio et Juliette. Il profite de ses le- 
mons. « Tout son etre, dit-elle a son mari, est si troubl6 par 1’at- 
tente de l’amour que son apparence est presque celle d’un amant.a 
■Volontiers sans timidity," sans gene, 1’innocent discourt sur la pas- 
sion et ses crises. « On n’aime pas pour le bonheur que ga donne... 
On ne m’aimera pas autant que j’aimerai, moi, j’en suis sfir... Ma 
destinee sera d’etre meconnu et trahi. » Et encore : « Un rendez- 
vous ! Oh moi j’arriverai toujours le premier et je partirai tou- 
jours le dernier. J’attendrai tremblant, embusque pres de la fene- 
tre aux aguets, le front contre les vitres, un roman de l’Annun- 
zio sera sur la cheminSe, et je penserai : Elle va venir... elle ne 
vient pas... el’le ne viendra pas... Son mari a sans doute appris 
notre histoire... C’est elle... ce n’est pas elle... Si !.. non !... la 
voilk !... EUe entrera, et tout d’abord nous nous tairons. Et quand 
«lle se sera donn£e et redonn£e, apres les serments, les pardons et 
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les caresses, quand elle me quittera, je regarderai ma victoire s’en 
aller...’ » 

Le pauvre mioche a sans nul doute line indigestion de litera- 
ture. Ses parents, par de copieuses et vigour euses fess6es, pour- 
raient am61iorer son 6tat. Ils l’aggravent au contraire. Quand s’in- 
troduit- chez eux M m ® Allain, bourgeoise frivole malgr6 sa triple 
maternity, le terrible Augustin tout naturellement s’amourache 
d’elle. II confie son secret ft sa maman; elle l’approuve : « En 
somrne tu as bien le droit de disposer de ton cceur. » Cette dame 
Allain est une ancienne connaissance aux Fontanet, qui ne l’ont 
pas revue depuis le temps oft Augustin ailait jouer chez elle et ses 
soeurs. « Quand je pense, soupire-t-il, que j’ai passe des jours et 
des jours ft c6t6 d’elle et que je n’ai presque pas de souvenirs ! Que 
de moments pr6cieux dont j’ai dft 6tre le t6moin distrait et leger . ! 
Lorsqu’on est jeune (sic) on ne sait vraiment pas le prix des re- 
gards et des paroles. » 

A present ce n’est plus un gftcheur. II se sert mieux de ses 
yeux et de ses oreilles. H61as ! que ne menage-t-il sa langue ! « Je 
me r6jouis de voir goftter cette creature conformable (entendez 
grassouillette) . Elle croque ft belles dents, sans se pr6occuper de 
sa taille. » « Une journ6e complete de M m ® Allain m’apparait 
comme une suite de recreations plaisantes et naturellement ordon- 
n6es. » 

En v6rit6 ceux qui, comme nous, ne sont pas all6s et n’iront 
pas contempler le phenomenal Augustin, se demandent de quelle 
gtminerie M 11 ® Margell enve'loppe ces suaves imbecillites pour ne 
pas soulever contre elle les spectateurs. Comment ces derniers ne 
sifflent-ils pas des boiits de dialogues tels que celui-ci : 

Augustin. — Dire que vous appartenez ft ce marchand de produits 
aiimentaires et que d’un mot il peut vous rappeler 1 

M“® Allain. — Je m’en arrange. 

Augustin. — Quelle horreur 1 

Aucun potache sous le ciel de France n’a cette effronterie, sur- 
tout devant les siens, meme si son pftre est de la meme espfece que 
Michel Fontanet, ignorant les convenances, la retenue et 1’616- 
mentaire civilit.6. Ce monsieur, rival de son rejeton, est un galant 
tr6s expeditif. Pour indiquer ft une femme qu’elle est app6tissante, 
il la salue. « Je ne reconnais, explique-t-il, que les femmes que 
je d6sire. » Ses compliments ft M m ® Allain sont ceux d’un commis- 
voyageur ft quelque servante d’hotel. Comme elle est assez facile, 
elle agree ces hommages. Il active sa cour, et, pour convaincre, 
trouve des arguments de ce goftt : « Je marche encore ! J’aime 
l’amour... Vous avez beau en dire du mal, vous n’en d6goftterez 
jamais personne. Il vaut mieux prendre d’abord les plaisirs qui se 
pr6sentent : quant aux devoirs on est toujours sftr de les retrou- 
ver... Dire que j’ai poss6d6 un tas de femmes et que je n’ai pas en- 
core 6br6che celle-la !... Sacr6 nom d’un chien ! il s’agit de con- 
tenter mon cceur. et le reste... Paris vaut bien une messe, surtout 
e616br6e ft’ ma fayon... » 



Ce saligaud doit etre — pourquoi nous le cacher ? — de la Premiere 
Aristocratic du monde. A lui aussi, est dEf endue la consummation 
du pore : car il n’y a pas que les loups qui ne se mangent pas entre 
eux. 

Ses maniEres toutefois seduisent M m0 Allain. Kile lui cEde, 
condamnant par lE-mEme son ChErubin, qui, au lieu de la mau- 
dire, lui jette en bouquet les apostrophes les plus rares : « Adieu 
ma chEre aventure ! adieu les battements de mon coeur ! Adieu 
mon dEsir Eternel ! Adieu mes larmes prefErEes ! Adieu ma misE- 
re et ma joie I » 

AprEs quoi, lestE d’une lecture de Werther, il s’en va, par un 
orage romantique, chercher la mort dans la montagne. 

LES BLEUS DE L’ AMOUR, de Romain Coolus 

h VAth£n£e 

De mEme que M- P. Wolff, M. Romain Coolus pretend mettre 
en’ scEne des gens de haut lignage. Da comtesse de Simieres est 
une matrone commune et forte en... bouche, dont le langage s’or- 
ne de trivialites energiques, telles que ces mots d’amitie : « ah la 
rosse ! » « sacre petit singe ! » ou ces exclamations eclatantes : 
« jour de Dieu ! » « e’est frit ! » « tu viens me taper ! » « je 
ne marche pas. » Son vocabulaire ne contraste pas avec son natu- 
rel. Le feu comte ne lui ayant pas laisse d’enfants et son respect 
d^ la race lui inspirant le dEsir de perpEtuer le nom, elle voudrait 
determiner son neveu & faire souche sans retard. La sauvagerie du 
jeune Bertrand, sa passion pour la chasse et la vie rustique l’exas- 
pErent; de peur qu’il n’entre en manage sans l’experience qu’elle 
juge indispensable, elle le somme d’ observer attentivement les 
folichonneries des poules, des chiens et des lapins, puis d’y con- 
former ses mceurs- N’y a-t-il pas telle occasion savoureuse dans le 
voisinage, la Mariette, par exemple, ou la Margot ? 

Peu vous importe, n’est-ce pas, de savoir que ces suggestions 
de la bonne tante sont impuissantes & guerir la balourdise de Ber- 
trand, mais que son cousin, un autre SimiEres, sur lequel on ne 
comptait plus, s’offre inopinement & jouer le r61e d’E talon E sa' 
place. 

Tout cela constitue un bon vomitif. Beaucoup de Franqais et 
de Frangaises l’avalent tres allegrement, je vous jure... 

Pourquoi done M. Romain Coolus crut-il devoir imposer & ses 
pantins des Etiquettes qui ne trompent'personne ? Nous devinons 
tout de suite en quel milieu nous nous trouvons. Le beau chateau 
de SimiEres a bien pu jadis abriter des comtes fran^ais; E coup sffr 
la grosse malotrue qui s’y prelasse n’est pas plus de SimiEres que 
le sieur LEo Weill, dit dEj A NoziEre, n’est mon homonyme Guy 
Launay. La basse-cour aujourd’hui se pavane dans l’appartement. 

La soi-disant comtesse de SimiEres est quelque REbecca Rappe- 
port nEe Mohrange ou quelque Lia Grumbach nEe Rozenbaum. 

Robert Launay. 
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Bibliographie antimaconnique 


- La conjuration anticiouStienne, par Mgr Henri Ddassus, j 
vol. ensemble 1342 pages, Lille 1910, Desclee Debrower et C le 6d.. 
Kn vente aux bureaux de la Ligue Frangaise Antimagonnique. 






Dans Le ptril de I’heure presente, qui fut si remarqu6, Mgr Delassus 
avait d4ji touche k la plupart des questions qu’il traite k nouveau dans 
Son dernier et magistral ouvrage., Sollicit6 de r6£diter des pages si ins- 
tructives, il prdtera reprendre son premier travail* par la base, en en 61a- 
guant certaines parties, et ajoutant beaucoup & ce qu’il laissait subsister 
de 1 ’oeuvre ancienne. De cette refonte, il est r6sult6 un veritable traits de 
la question magonnique, riche en documentation, au point de constituer 
une petite encyclopddie des -societes secrfetes, et offrant, en meme temps, 

une architecture de considerations generates trfes syntltetiquement relives 
entre elles. 

D6s le d6but, l’auteur d6finit l’aniagonisme de la civilisation chr6- 
tienne et de la civisilation moderne : Pune donnant comme but k la vie 
humaine de pratiquer la veriu pour meriter le del, Pautre prgchant la 
jouissance et la recherche du bonheur durant la vie terrestre. Le XIII® 
sifecle marque l’apog6e de la civilisation chr6tienne, et,’ dks le commence-? 
ment du sifecle qui suit, P6chec de 1 ’excommunication lanc6e par Boni- 
face VIII contre .Philippe le Bel fait pressentir les 6branlements moraux 
qui vorit se succeder, dans l’Oecident, jusqu’i nos jours. Bientdt la Re- 
naissance viendra enseigner k Phomme qu’il peut se suffire avec ses pro- 
pr.es forces. La Renaissance en-ger.drera la Reforme, d’ou sortira finale- 
ment la' "Revolution. 


L ’-agent de ees perturbations, ce sera la Franc-Magonnerle, ou, du 
moins, les societes secretes dont elle ddrive. Mgr Delassus en trouve les 
premieres traces dans cette Academic romaine du XV° sifecle, dont les 
.tnenibres durent gcre poursuivis par les pa-pcs, et qui, pour mieux ca-cher 
ses cpmplqts, tenait des reunions dans les catacombes. Il expose les rai- 
sons qui portent k conclure que les chefs de la Reforme avaient derrifcre 
eux de mys.t6rieux inspirateurs. I: consacre ensuite trois chapitres k r6- 
supier ce qu’on salt du r61e de la seete, en France, au XVIlI e stecle,pour 
pi eparer la terrible catastrophe politique et sociale ou faillit sombrer no- 
fere pays. 


L auteur suit la Magonnerie jusqu a nos jours. Sans pouvoir fournir 
ta preuve que Bonaparte ait obeit k ses suggestions, il nous fait souvenir 



que l’empereur se donnait l-ui-mfeme pour « le Messie de la Revolution »- 
II rappelle oe dialogue entre ce dernier et Volney, au lendemain de la 
signature du Concordat : « Est-ce 1& ce que vous avez promis ? demati- 
dait 1 ’auteur des Ruines. — Calmez- vpus, lui repondit Napoleon. La re- 
ligion a la mort dans le ventre. Vous en jugerez dans dix ans. » 

Apr&s le premier empire, la secte mine le gouvernement de la Restau- 
ration, puis la monarchie de juillet. La revolution de 1848 suit, d’une 
ann6e, un grand convent international tenu a Strasbourg et il se trouve 
que ceux qui avaient 4td d616gu6s par les loges frangaises k cette assem- 
ble deyiennent tous membres du gouvernement provisoire. Quoi d’^ton- 
nant, ensuite, si la R6publique 6tant devenue impossible, la Magonnerie 
choisit un des siens pour hri confier la dictature, Avec un programme de 
nature k rassurer les conservateurs k courte vue, celui-ci la servit indi- 
rectement, de di-verses fagons, notamment en travaillant k Tunit6 ita- 
lienne. Quant k la troisifeme Rdpublique, on sait assez comment elE-e r6a- 
lisa 1 ’application progressive du plan de destruction, que le convent de 
Novare, en 1872, avait donn6 mission k Gambetta de populariser avec sa 
fougue oratoire. 

Toute cette histoire de Inaction magonnique se trouve appuyee de s6- 
rieuses r4f£rences et fourmill'e de details du plus haut intdret. 

Mgr DeVassus examine ensuite les m^thodes et proc^d^s de cette guer- 
re souterraine au christianisme. Les papiers de cette Haute Vente, qui 
travailla si fr6n6tiquement k la destruction du pouvoir temporel de la 
papaute, lui fournissent les 616ments premiers de sa ; demonstration. Pru- 
dence poussde jusqu*& 1& plus noire hypocrisie (on voyait certains conju- 
res s’approcher des sacrements pour mieux donner le change); utilisation 
de la presse pour obtenir, tant6t le silence sur certains ^vfenements, tan- 
t6t une agitation fact ice autour de certaines id£es; fabrication de docu- 
ments faux; denonciation k la police de plusieurs francs-magons, pour 
que 1 ’attention se trouv&t d4tourn<§s des vrais perils : voili les proe6d£s 
employes alors, et ils n’ont pas vari6 de nos jours. Ces papiers si instruc- 
tifs nous apprennent que — avec une logique parfaite, d’ailleurs — on 
allla jusqu’ii rever d’asseoir sur le trdne pontifical un pape qui fflt une 
creature des pires ennemis du eatholicisme. 

La contr£*£glise — pour donner k la secte le titre qu’elle-m&me reven- 
dique — est une organisation toute spirituelle, agissant par la corruption 
des moeurs et par la suggestion des id£es qu ’elite fait p4n6trer dans le. pu- 
blic, en prenant ses adeptes pour in t erm 6di alrcs . Ceux-ci regoivent, dans 
, les loges, la preparation requise, et deviennent des ap6tres, souvent in- 
conscients, propageant au dehors les parties du programme de destruc- 
tion qu’on les a jugtes aptes k s’assimiler. Comme toute society spiri- 
tuel-e, la contre-£giise a sa hierarchic et ses directeurs. Mais les chefs 
cachent soigneusement leurs personnalites, pour demeurer mieux k l’abri 
des attaques, qui gfeneraient leurs manoeuvres. 

L ’induction conduit k penser que ces chefs ne sont autres que l ! es 
Juifs. Elte conduit, plus surement encore, k determiner le but final qu’on 
se propose d’atteindre. Le « temple » qu’on se propose d’tetablir offi*e 
deux nefs, l’une politique, l’autre religleuse. 

La nef politique c’est la Republique universelle, comportant la des* 

truction des families et des patries, pour ne laisser subsister que l’indi- 
vidu, en face de 1’Etat, maitre de tout. Au profit de quel peuple sera teta- 
bli cet Etat mondial et omnipotent? Au profit des Juifs, qui ne cessent 
d’aspirer k la domination de l’esp&ce humaine toute entitere. La nef reli- 
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gieuse, ce sera la religion humanitaire, installant I’homme dans la crea- 
tion, pour qu’il jouisse sans frein de tous les biens k sa portae, 

L’hucnanitairerie en fora sa gatnelle, 

comme l’a dit spirituellement Musset. Et derri&re le Juif, Mgr Delassus 
voit autre chose, encore. II voit Satan operant sa rentr4e dans le monde, 
par le couloir de Ghetto, suscitant les messes noires, la gnose, le spiri- 
tisme, et toutes les insanity mystiques qui refleurissent en notre temps 
de septicisme religieux. 

Comme il convient k un pretre de PEglise catholique, Pauteur recom- 
mande de lutter par la pri&re et la pratique des vertus chr^tiennes. Si im- 
pressionnant que soit le magistral tableau qu’il vient de nous donner de 
Paction magonnique, il se garde de renoncer k tout espoir. Faisons comme 
lui : rappel on s nous cette l^gende provengale oil Pon voit le diable lui- 
mfeme apporter sa pierre k la cath&irale . 

La conjuration antichretienne se termine par un appendice de 312 pa- 
ges, oil Mgr Delassus reproduit de nombreux documents relatifs k la 
Franc-Magonnerie et aux Juif-s. Cet appendice, k lui seul, est une mine 
pr^cieuse oil peuvent puiser avec beaucoup de fruits, tous ceux qui d6si- 
rent creuser les questions relatives k la secte et k ses m^faits. 

Nous ne saurions trop recommander k toutes les sections de la « Ligue 
Frangaise Antimagonnique » d’avoir en Bibliothfeque cet ouvrage vraiment 
fondamental et d’en recommander la lecture k leurs membres. 


Frangois Giluer 


LES LITRES 


AUX CATHOLIQUES DE DROITE, par Dom Besse, moine b6n6dic. 
tin de Ligug4. Desclde, Lille, 3 fr. 50. 

La collection de 1 ’Association Saint-R&ny (Mont Notre-Dame, Aisne), 
vient de s’enrichir d’un volume du plus haut int4r&t. Nos lecteurs con- 
naissent d6j k le R. P. dom Besse, dont ils ont eu Poccasion d’appr^cier 
la science historique si sfire et si vaste. Contiimateur des grands b6n£- 
dictins des sifecles passes, le vaillant religieux compte parmi les restau- 
rateurs les plus dminents de la science historique religieuse k notre 6poque. 

Sa connaissance profonde du passd. lui donnait la competence voulue 
pour aborder les grands problfemes de notre temps avec une sftret£ de vues 
que bien peu possedent k l’heure actuelle. 

Tel est d’ailleuns le sujet de ses instructions aux Catholiques de droite. 
Ceux^ci ne pourront trouver ailleurs meilleure doctrine expos^e en un 
langage aussi clair, dans un style aussi limpide. 

Nous souhaitons vivement que le R. P. dom Besse continue k faire 
paraitr? eri volumes les articles qu’il publie dans la presse quotidienne, 
on ne peut souhaiter trouver meilleure mise au point de toutes les ques- 
tions si nombreuses d’actualit6 oil il est n^cessaire d’avoir pour notre 
gouverne 1 ’avis motive d’un th^ologien tr&s exactement inform^ sur le 
pass£ et le present, 

H. F. 


Le Gerant : Flavien Brenier 
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